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Nous avançames à pleines voiles vers la côte de

l'Abyssinie , le premier pays d'Afrique que nous

eûmes en vue. Nous n'y abordâmes point ; mais

2. 1
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1

voici ce que j'en appris des Arabes du bâtiment, qui

avaient visité ce pays .

La côte est stérile et hérissée de rochers : de

malheureux Européens qui y ont fait naufrage , y

ont rencontré des peuplades sauvages , et en partie

très-féroces ; étant musulmanes , elles portent une

grande haine aux chrétiens. L'intérieur de l'Abyssi-

nie , qui touche , du côté du midi , aux montagnes

ditesde la Lune, où le Nil prend sa source , et qui s'é-

tendde là , vers le nord , jusqu'à la Nubie , est un pays

immense , dont le climat est extrêmement chaud ;

aux ardeurs d'un été brûlant succède une saison

orageuse , pendant laquelle il ne cesse de pleuvoir

abondamment. Un air plus tempéré et quelquefois

même assez vif règne sur les montagnes élevées ,

qui sont en partie bien cultivées. La terre est dans

ce pays d'une grande fécondité : les Abyssins ré-

coltent du froment , de l'orge , du dourrah et du

coton ; ils ont aussi d'excellens raisins , mais ils

n'en retirent point de vin. C'est avec le miel et le

grain qu'ils fontdes boissons enivrantes. L'Abyssinie

produit de beaux fruits , tels que pêches , oranges ,

chicons , grenades et amandes ; des palmiers, dont

les larges feuilles servent à tapisser les chambres ,

ombragent les campagnes ; l'espèce appelée chou-

palmiste fournit une nourriture substantielle. Ce

pays , arrosé par le Nil , qui y prend sa source et

y forme des cataractes , ainsi que par différentes
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rivières , abonde d'ailleurs en pâturages qui nour-

rissent une quantité prodigieuse de bestiaux dont

on mange la chair toute crue ; le lait des vaches

fait aussi partie de la nourriture des habitans.

On voit des bœufs qui sont d'une grosseur mons-

trueuse ; les Abyssins ont d'excellens chevaux ,

des mulets qui servent de monture aux voya-

geurs , surtout dans les montagnes , des chameaux

dont l'usage est plus ordinaire dans les plaines ,

des gazelles , etc. On trouve aussi chez eux beau-

coup d'éléphans sauvages , mais on ne les appri-

voise point comme en Asie : on est obligé de se

garantir des lions , des tigres , des léopards , des

panthères et de plusieurs autres sortes d'animaux

cruels ; des hippopotames et des crocodiles infes-

tent les rivières. Les sauterelles sont encore un

fléau pour ce pays ; quelquefois elles occasionent

la disette en consumant tous les fruits de la terre ,

mais elles sont dévorées à leur tour par les habi-

tans qui les font sécher d'abord en monceaux. Les

mines de l'Abyssinie renferment de l'or et d'autres

métaux ; la poudre d'or sert de monnaie comme

dans l'intérieur de l'Afrique .

Les Abyssins diffèrent de teint comme d'origine.

Il y en a de noirs , de basanés et d'olivâtres : leur

habillement est communément en coton ; les ri-

ches portent du coton blanc de l'Inde et des bijoux

en argent. Presque tout le commerce est entre les
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mains des musulmans , qui tissent aussi les étoffes

de coton. Les villes et les villages des Abyssins ne

se composent que de cabanes et de huttes ; les

femmes sont obligées de travailler comme des

esclaves .

La plus grande partie de la population professe le

christianisme , mais elle n'en connaît guère que les

cérémonies ecclésiastiques , et n'en est pas moins

barbare ; elle a conservé beaucoup d'usages de

l'ancienne église grecque , surtout les longs jeûnes.

Il y a des monastères où chaque reclus vit du tra-

vail de ses mains : le nombre de leurs prêtres est

très - considérable : ils chôment le samedi comme

le dimanche. Beaucoup d'Abyssins ont embrassé le

mahométisme.

Ceux qui gouvernent les divers états de l'Abys-

sinie sont des Négus ou Itsa , c'est-à-dire des rois ,

et des Ras , c'est-à-dire des princes. Un itsa réside

à Gondar , un autre à Axium , un autre à Gogam ;

mais aucun n'égale en puissance le ras ou prince

Walder Serlassey qui a une armée de trente mille

hommes, et qui occupe treize cents laboureurs. Ces

princes sont souvent en guerre entre eux , et com-

mettentbeaucoupde cruautés. Ils ont aussi fait long-

temps la guerre aux Galles, peuple barbare qui ha-

bite les pays situés au midi de l'Abyssinie , et les ont

forcés de se retirer dans des montagnes inaccessi
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bles. Ces barbares forment aujourd'hui deux na-

tions principales divisées en plusieurs tribus : tous

les huit ans ils élisent un roi dont la seule fonction

est d'assembler les guerriers de la nation et de les

conduire contre les Abyssins. Tous les arts leur

sont inconnus , et leur métier unique est la guerre ;

ils occupent de très-beaux pays et négligent de les

cultiver : leurs troupeaux fournissent à leurs vête-

mens et à leur nourriture : ils en mangent la

chair crue , se frottent le corps de leur sang ,

et se font des colliers et des ceintures avec les

boyaux de ces animaux.

A l'ouest de l'Abyssinie s'étendent des contrées

peu connues , habitées par différens peuples bar-

bares. Le Darfour, pays boisé et montagneux , pro-

duit en abondance du riz , du coton et des dattes ;

la terre donne du fer et du cuivre. Ily a beaucoup

de girafes , quadrupèdes à qui on fait la chassé

avec des chevaux ; des rhinocéros , dés hippopo-

tames et des éléphans ; de la peau de ces trois ani-

maux on fait des fouets. Les habitans sont des nè-

gres mahométans, et ont un grand nombre de pe-

tits princes ou sultans qui paient tribut à un grand

sultan. On assure qu'il y a dans ce pays des ruines

d'édifices antiques. Le Kordofan, qui fait partie du

Darfour, exporte ses productions pour le Caire ; on

y fait des étoffes de coton. Dans tout le Darfour on

fait un grand commerce d'esclaves avec les pro-

1
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,

vinces turques. On ne connaît guère que les

noms des pays immenses situés au midi des mon-

tagnes de la Lune et s'étendant sur les deux côtés

de l'équateur. On parle d'un puissant sultan , le

Macoco , dont la capitale est Monsol , et qui est

dit-on , toujours en guerre avec celui de Mujac ,

autre royaume considérable ; il a pour allié un

autre puissant sultan appelé le Gingirbomba , au-

quel on donne quinze petits rois pour vassaux.

Tous les peuples de ces différens états sont noirs,

ainsi que ceux d'un autre état voisin nommé le

Monoémugi : ce dernier royaume passe pour être

riche en mines d'or et d'argent; il est infesté de

lions , de tigres , d'éléphans , de singes et de ser-

pens monstrueux.

On connaît mieux les côtes qui touchent à ces

pays de l'intérieur. En partant du cap Guardafui

on trouve d'abord la côte d'Ajan , ou plutôt celle

du royaume d'Adel , dont la capitale est Auçagurel;

c'est un pays où il ne pleut presque jamais , et

qui néanmoins ne laisse pas d'être fertile à cause

des rivières dont il est arrosé ; ily croît du froment,

du millet , de l'encens et du poivre : le mahomé-

tisme y est la religion dominante. Sur la côte d'A-

jan la plupart des terres sont basses et couvertes

de bois impénétrables : il y a peu de villes ; la

côte est habitée par des nègres idolâtres livrés à

toutes sortes de superstitions; ils connaissent peu
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l'agriculture et ne vivent guère que de leurs

chasse.

La côte d'Ajan se termine aux approches de la

ligne ; celle de Zanguebar qui lui succède , a en-

viron 400 lieues de longueur : les Arabes y ont

fondé différentes villes , et y ont introduit le ma-

hométisme ; mais les nègres indigènes conservent

leur ancienne idolâtrie. Plusieurs endroits de cette

côte abondent en riz et endivers arbres à fruits , tels

que des figuiers , des palmiers , des orangers et des

citronniers ; il y a aussi beaucoup de bestiaux ,

comme bœufs , chèvresetporcs. L'oret l'ivoire quise

trouvent sur cette côtey avaient conduitles Arabes ;

les mêmes richesses y ont attiré les Portugais ;

ces derniers y ont formé plusieurs établissemens ,

et la plupart des rois de ce pays sontdevenusleurs

alliés , leurs vassaux ou leurs tributaires ; ils y ont

établi la religion chrétienne , et ils ont jusqu'à dix-

sept églises dans la seule ville de Mélindedont le roi

est leur allié. Lorsqu'ils arrivèrent dans cette ville ,

ils furent surpris dela beauté de ses rues et de la

régularité de ses maisons ; elles étaient bâties de

pierres , à plusieurs étages , et couvertes en plate-

formes avec des terrasses ; les environs étaient

couverts d'arbres fruitiers , et toutes les provisions

y étaient en abondance. Cette ville était peuplée

d'Arabes dont les mœurs policées n'annonçaient

rien de barbare ; ils étaient vêtus de soie ou de
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coton , et leurs femmes portaient des voiles bro-

chés d'or. Sous les Portugais, Mélinde était restée

une grande ville , le centred'un grand commerce .

A Zanzibar et Quiloa ce peuple a fondé aussi des

colonies .

Nous mouillâmes à Massuah , auprès du payз

de Sennar ; c'est le lieu d'embarquement le plus

fréquenté des Abyssins , et celui où l'on rassemble

les esclaves qu'on exporte pour les pays voisins.

Massuah , bâtie en partie dans une île , a une mos-

quée et des écoles ; elle dépend du chérif de la

Mecque. Après avoir quitté ce port, nous lon-

geâmes la côte de la Nubie , grande contrée , ha-

bitée par les Barabras et les Kénous , et traversée

dans toute sa longueur par le Nil.

La plus grande partie de cette vaste région n'of-

fre guère que detristes déserts; le sol, naturellement

sec et sablonneux, n'est productif que sur les bords

des rivières ; le Nil , entre autres ,y procure la ferti-

lité sur ses rives en les arrosant dans la largeur

d'une lieue de chaque côté , et les habitans le cou-

penten divers endroitspourconduire ses eaux dans

des réservoirs destinés aux arrosemens. Il règne en

Nubie des chaleurs insupportables quatre mois de

l'année , depuis janvierjusqu'en avril; elles sontsui-

vies depluiesabondantespendant trois autres mois ,

et ces grandes pluies occasionent de fréquentes

maladies parmi les hommes et les animaux. Les



AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 9

dattes et le dourrah font la nourriture princi-

pale des Nubiens. Ils sont noirs et professent le

mahométisme ; on voit , par les monumens élevés

sur les bords du Nil et dont je parlerai plus bas ,

que les arts ont été cultivés chez eux. Aujourd'hui

ils sont plongés dans la barbarie. Il se fait néan-

moins chez eux un commerce très - actif par le

moyen des caravanes ; mais la nature même de

ce commerce déposé contre les Nubiens , car les

esclaves en sont l'objet principal. Chendy sur le

Nil est le grand dépôt de ce trafic affreux. On y

voit affluer un nombre effrayant d'enfans esclaves

que leurs maîtres font vendre comme une denrée

superflue. La plupart de ces êtres malheureux

viennent du Soudan, dans l'intérieur de l'Afrique .

On en évalue le nombre annuel à 5 mille ; il en

vient aussi de l'Abyssinie, quel'on distingue par le

nom de Noubas. Les achats se font en grande par-

tie avec des grains de verre qui ont un grand débit

dans tout le Soudan , et qui y servent de monnaie.

Le marché de Chendy est encore bien fourni

en tabac , ivoire , natron , poudre d'or , etc. On y

expose dans les boutiques de la chair de cha-

meaux, de l'orfévrerie , du coton filé , etc. La ville

renferme un millier de maisons ; son territoire est

occupé par des tribusd'Arabes. Au nord de Chendy

on trouve deux autres villes assez commerçantes ,

Damer , où il y a des écoles arabes , et Berber ,
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situé non loin du Nil , dans une oasis qui renferme

quatre villages . Les habitans ont des chameaux ,

des chevaux et des anes d'une belle race.

La Nubie comprend différens royaumes et états .

Celui de Sennar en est le plus considérable : la

ville de Sennar, qui lui donne son nom, est bâtie

sur une hauteur près du Nil ; on assure qu'elle a

environ une lieue etdemie de circuit et que sa po-

pulation est de 100 mille âmes ; elle est malpropre

et mal policée ; les maisons n'ont qu'un étage ;

elles sont bâties sans ordre et sans goût , et les

faubourgs ne contiennent que de mauvaises ca-

banes . Le palais du roi est construit en briques ;

c'est un amas confus de bâtimens d'une architec-

ture grossière, mais il est richement meublé de ta-

pis du Levant. Les vivres sont à Sennar au plus

bas prix.

La côte que nous longeâmes , éprouve de très-

fortes chaleurs ; on y cultive du dourrah , et l'on y

fait du sel de mer; on y pêche aussi des huîtres à

perles. Nous abordâmes enfin à Suakem , ville si-

tuée en partie dans uneîle, comme Massuah, et dé-

fendue par des forts. C'est là que des pèlerins afri

cains s'embarquent pour la Mecque ; des mar-

chands arabes et des négocians du Caire y font

commerce d'anneaux d'or , cornes de bouquetin ,

perles , ivoire , musc , plumes et œufs d'autruche ,

bois d'ébène , ainsi que d'esclaves nègres.
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Une caravane ne tarda pas à se mettre en route

pour le Caire ; je m'y joignis avec une pacotille

de café de Moka. Cette caravane se composait de

quelques pèlerins ou hadgis qui revenaient de la

Mecque , et de marchands avec leurs esclaves. Nous

voyageâmes plusieurs jours, avec assez de fatigue, à

travers les déserts , en ayant soin de ne pas nous

écarter des puits creusés de distance en distance.

Ce fut une joie pour nous tous , d'apercevoir , au

bout dehuit ou dixjours , le Nil , ce fleuve fameux ,

sans lequel la Nubie et l'Egypte seraient presque

inhabitables , et qui réunit sur ses bords presque

toute la population de cespays. Ses eaux sont ex-

cellentes à boire , et déposent une vase fertilisante.

On sait que ce fleuve a ses sources dans les mon-

tagnesdusud de l'Abyssinie , et que les pluies pério-

diques qui tombent sous ces climats tropiques pro-

duisent les débordemens réguliers du fleuve. Un

de ses principaux affluens est le Bahr-el-Abyad

qui traverse le Darfour. Mais depuis quelque temps ,

onacommencé à présumer que le Niger , qui coule

par les marais ou lacs de l'Ouangara dans le Soudan

etdontonne connaissait pas l'embouchure, pour-

rait bien s'unir au Nil , et ne former avec lui qu'un

seul fleuve. Ce qui vient à l'appui de cette conjec-

ture , c'est que les débordemens du Nil durent as-

sez long-temps après la fin des pluies dans l'Abys-

sinie ; en admettant que le Niger débouche dans le
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Nil , on conçoit que les eaux de pluies de la Nigri-

tie doivent arriver fort tard au Nil. Les hippo-

potames descendent des régions plus élevées de

l'Afrique dans ce fleuve. Ces amphibies , d'une

forme monstrueuse , ont le corps du cheval et du

bœuf; leurs jambes sont grosses et courtes , et leur

gueule est énorme ; ils ravagent les moissons , et

poursuivent les hommes ; lorsqu'ils les peuvent at-

teindre , ils foulent leurs victimes aux pieds et ava-

lent leur sang.

Depuis Dongola , nous longeâmes presque tou-

jours les bords du fleuve. Nous passâmes par plu-

sieurs villages habités par les Barabras. Ce peuple ,

généralementdoux et paisible , a beaucoup à souf-

frir des hordes errantes des Arabes bédouins ; il a

de l'aversion pour tous les étrangers ; il parle une

langue moins rude que l'arabe ; son teint est pres-

que celui de l'acajou : parmi les femmes , il y en a

beaucoupdebien faites. Les Barabras ne font point

le trafic honteux de leurs semblables comme les

nègres du Soudan et de Darfour. Les esclaves

qu'ils sont obligés de fournir aux Turcs , à titre de

tributs , se tirent de ces pays. Ils envoient des ba-

teaux chargés de dattes , de charbons , etc. , en

Egypte , pour prendre en échange des toiles et

d'autres objets qui leur manquent. Des princes

barbares , appelés cacheffs , gouvernent ce pays ar-

bitrairement et sans la moindre justice.



AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 13

Après avoirpassé auprès de la cataracte du Nil ,

dont le courant est divisé par plusieurs îles ver-

doyantes , je vis à Ipsamboul ce temple colossal

qui a été pendant plusieurs siècles enseveli sous

les sables , et qui a été récemment ouvert par des

voyageurs anglais. C'est le monument le plus im-

posant qu'il y ait en Nubie , étant tout entier

sculpté et creusé dans le roc. Sur une façade im-

mense , on voit quatre figures colossales assises .

L'intérieur est soutenu par des piliers sur lesquels

on a également sculpté des figures gigantesques

de vingt-deux pieds de haut , et peintes de diverses

couleurs. Sur les murs , on a sculpté et peint des

guerres d'un héros égyptien contre des Éthiopiens ,

ainsi que des divinités égyptiennes , telles que Isis

et Osiris : des salles plus petites sont contiguës à

l̀agrande.

Depuis Ipsamboul jusqu'au Caire , les bords du

Nil sont ornés de nombreux temples égyptiens et

de ruines d'anciennes villes.

Auprès de l'ancienne Syène , aujourd'hui As-

souan , où commence la haute Égypte , le Nil fait

une nouvelle chute plus remarquable par sa lar-

geur que par sa hauteur. Le fleuve ne tombe pas

d'ailleurs perpendiculairement , mais en pente.

L'ile de Philæ, située au-dessus de la cataracte, est

jonchée de débris d'anciens monumens. Auprès

de Syène , des rochers sont couverts de sculptures ;

A
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on y voit aussi les carrières de granit d'où les

Égyptiens ont tiré les blocs dont ils ont fait des

obélisques et des statues .

Ce fut jusqu'à l'île de Philæ que l'armée fran-

çaise pénétra pendant son expédition en Égypte ;

ainsi elle occupait tout le pays , depuis le bord

de la mer jusqu'aux confins de la Nubie ; et les

savans qui l'accompagnaient ont dessiné et décrit

la plupart des monumens antiques des bords du

fleuve dans cet espace.

A l'ancienne Thèbes , surnommée la Ville aux

cent portes , les antiquités égyptiennes étonnent

les regards du voyageur par leur beauté et leurs

masses colossales ; une avenue ayant de part et

d'autre des sphinx en granit , conduità un tem-

ple dont les colonnes sont encore debout , et

dont on reconnaît encore le plan. Des figures

mystérieuses , et des hiéroglyphes dont nous ne

connaissons pas la signification , sont tracés sur

les murs , comme dans tous les temples égyp-

tiens . On sait que la connaissance de ces hiéro-

glyphes et figures symboliques était réservée aux

prêtres. Les rochers de Gournah , auprès de Thè-

bes , sont percés de part en part ; et c'est dans

les galeries souterraines de ce lieu que les anciens

habitans de Thèbes ensevelissaient leurs morts ,

après les avoir embaumés selon la coutume gé-

nérale des Égyptiens. Les plus vastes et les plus
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belles de ces tombes , ont servi aux rois . On a

découvert , il n'y a pas long - temps , un des

tombeaux royaux , consistant en des salles aux-

quelles on arrive par de longs corridors , et dont

la dernière renfermait un beau sarcophage en

albâtre ; tous les murs dans ce grand souterrain

sont sculptés , et ornés de peintures bien con-

servées . Quant aux tombes communes , les mo-

-mies y sont entassées dans les caveaux et les cor-

ridors ; mais elles ont été bouleversées et dépouil-

lées de tout ce qu'elles avaient de précieux , par

les Arabes qui se sont établis à l'entrée de ces

cavernes sépulcrales ,et qui sont à la fois les gar-

diens et les spoliateurs des morts. Quelques-uns

de ces Arabes font le commerce d'antiquités , et

se livrent à des fouilles lucratives.

Les anciens Égyptiens ne s'étaient pas conten-

tés d'embaumer leurs morts ; ils conservaient avec

le même soin divers animaux , surtout les chats et

les ibis , oiseauxcommuns enÉgypte. ATentyra ou

voit un superbe temple égyptien bien conservé. A

Siout on fait un grand commerce d'esclaves. En

poursuivant la route , le long du fleuve , on passe

d'une belle ruine à l'autre , et l'on conçoit une

haute idée des arts chez les anciens Égyptiens.

L'histoire nous présente l'Égypte , comme un

des pays les plus anciennement policés. Les Grecs

y ont trouvé des leçons et des modèles. Sous les
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Sésostris , les Pharaon , l'Égypte était forte et flo-

rissante. Des villes magnifiques y étaient habitées

par un peuple capable de grandes entreprises , et

riche par son industrie et par ses connaissances.

On sait , par la Bible , qu'il avait forcé le peuple

israélite à travailler à ses monumens , et que ce

peuple , pour se soustraire à l'oppression , se sau-

va , sous la direction de Moïse , dans les déserts

voisins de la mer Rouge.

Après une longue suite de rois , l'Égypte fut

subjuguée par Cambyse, roi de Perse et fils de Cy-

rus ; elle fut depuis assujettie à la Perse jusqu'au

temps d'Alexandre qui renversa ce vaste empire.

Après ceconquérant , l'Égypte devint le partage

d'un de ses généraux et une nouvelle monarchie ;

elle fut ensuite conquise par les Romains , et lors

de la division de leur empire elle passa aux em-

pereurs d'Orient : elle leur fut enlevée par les ca-

lifes , ou successeurs de Mahomet ; enfin , après

différentes révolutions , elle fut de nouveau sub-

juguée par les Turcs qui la possèdent encore au-

jourd'hui , quoique le vice-roi qui la gouverne

exerce un pouvoir presque indépendant et que les

Arabes bédouins ne reconnaissent pas leur auto-

rité . Les Mamelouks ou descendans des esclaves

circassiens y avaient pris un grand ascendant ;

mais , dans ce siècle , ils ont été pour la plupart

exterminés .

:
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Les paysans de l'Egypte sont d'origine arabe ;

onne regarde comme les descendans des anciens

habitans que les chrétiens cophtes que l'on trouve

répandus dans l'Egypte et qui sont généralement

pauvres. Ces cophtes ont une langue particulière,

un patriarche et des monastères.

Sous le règne des Romains , l'Egypte était re-

gardée comme le grenier de Rome. Quoique mal

peuplé et mal cultivé aujourd'hui , ce pays est en-

core d'une grande fertilité le long du Nil; le riz ,

le dourrah et les dattes y viennent en abondance,

grâce aux débordemens réguliers du fleuve: mais

au delà de ses bords et des canaux que l'on a pra-

tiqués anciennement pour l'irrigation des champs,

le pays ne présente que des sables arides.

C'est au mois de juin que le fleuve commence

à croître ; l'inondation augmente pendant un mois

et s'étend enfin sur tout le bas pays ; en sorte que

les villes et les villages avec leurs palmiers , pa-

raissent comme autant d'îles élevées au-dessus de

cette vaste nappe d'eau. Cette époque est impor-

tante pour les habitans ; si l'inondation n'atteint

pas son plus haut point , ou si elle décroît trop

promptement , on perd l'espérance d'une bonne

récolte et quelquefois on prévoit le danger d'une

disette affreuse Les anciens avaient établi dans

unpuits de l'île de Rouda, uneéchelleappelée nilo-

mètre , pour mesurer au juste la hauteur du dé-

/

2. 2
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bordement. En août et septembre les eaux dé-

croissent avec la même régularité , et dès qu'elles

se sont retirées des champs , on y sème dans le li-

mon les divers grains. Il règne ensuite une saison

humide pendant laquelle les ophthalmies ou mala-

dies d'yeux affligent les habitans. Notre hiver est

une saisonde printemps pour les Egyptiens ; c'est

la seule saison où la terre se couvre d'une belle

verdure ; mais les chaleurs qui succèdent à cette

douce température , dessèchent tout ; des vents

chauds produisent un air étouffant , etcausent des

maladies pestilentielles ; cette saison est le temps

des moissons . La saison la plus saine est celle qui

précède les débordemens. Dans la Haute-Egypte les

pluies sont rares ; et les rosées seules de nuit ra-

fraîchissent un peu la terre. Des étoffes légères de

coton suffisent en Egypte pour l'habillement ;

les dattes , le riz , des gâteaux plats de dourrah et

l'eau , sont la nourriture ordinaire ; on y joint ,

lorsqu'on le peut, une brebis rôtie ou cuite, que l'on

-sert dans une grande écuelle avec le riz et que l'on

déchire avec les mains , pour la partager entre les

convives. Dans les jardins , on cultive aussi des lé-

gumes et de beaux fruits .

Le Caire , capitale de l'Egypte , situé à une de-

mi-lieue du Nil et au pied du mont Mokatan , était

autrefois le séjour des califes ; la ville estgrande et

fort peuplée ; les ruesysont étroites et sans pavé ;
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les maisons , presque toutes bâties sur le même

plan , ont fort peu d'apparence à l'extérieur. Les

femmes y ont leurs appartemens séparés, et n'ont

aucune communication avec le reste de la maison;

il en est de même de la plupart des autres villes

turques; un vaste château-fort quitombe en ruines ,

domine le Caire. La ville a plusieurs mosquées dont

la principale brille de dorures , de sculptures et de

peintures ; et plusieursbainspublics. Le grand hô-

pital nourrit une quantité innombrable d'aveugles .

Il y a eu au Caire un couvent de Pères latins , un

bazar, une vaste citerne , appelée le puits de Joseph ,

quoiqu'elle ait été construite par les Arabes , et

quelques fabriques peu importantes , telles que

verreries , poudrières et raffineries de sucre. Les

chrétiens habitent un quartier particulier , celui

des Francs. Un canal conduit du Caire au Nil ; il se

remplit à l'époque des crues ; l'ouverture devient

alors un sujet de fête pour les habitans. La popu-

lation du Caire paraît se monter à 200 mille âmes .

C'est à Gizeh , à quatre lieues du Caire , sur

la rive occidentale du Nil , que s'élèvent ces fa-

meuses pyramides qui font une des principales

merveilles de l'Egypte ; masses de pierres énormes ,

qui déjà du temps d'Hérodote passaient pour an-

ciennes et qui depuis des milliers d'années bravent

la main dévastatrice du temps. Il en reste trois de

différentes grandeurs formées d'assises de pierres

2.
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jaunâtres ; elles reposent chacune sur une base car-

rée dont les quatre faces regardent exactement les

quatre points cardinaux du monde ; elles vont

toujours en diminuant dans la même forme jus-

qu'au sommet , qui présente unepetite plate-forme :

on peut monter en dehors par les angles à la cime

de la plus grande , d'où l'on jouit d'une vue su-

perbe sur le cours du Nil , le Caire , et sur les vil-

lages bâtis le long du fleuve. Cette pyramide est

composée de 258 assises , dont 3 sont ensevelies

dans le sable ; sahauteurperpendiculaire estd'envi-

ron 437 pieds , et chaque côté de sa base a 728

pieds de long. On ne peut voir sans surprise la

grandeur des pierres employées dans ces édifices ;

il en est quiportent 30 pieds de long sur 4 de hau-

teur et 3 de largeur. Par une ouverture étroite et

des corridors très-bas on peut pénétrer , ou plutôt

ramper, jusque dans l'intérieur des deux grandes

pyramides; c'est une salle sans ornement, qui

renferme un sarcophage brisé. Apparemment il a

servi de sépulture à un roi d'Egypte : il faut qu'a-

près l'avoir enseveli on ait fermé les passages , qui

sont si étroits que le sarcophage ne pourrait plus y

passer.

Au-dessus des sables qui couvrent le pied des

pyramides, s'élève encore un sphinx colossal; quoi-

que enseveli en partie, il a encore 27 pieds de

hauteur.



AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 21

A peu de distance des pyramides est une plaine

qui a servi de sépulture aux Egyptiens , et d'où

l'on a tiré des momies : c'est un banc de rochers

d'environ trois à quatre lieues de long , dans le-

quel sont taillées des espèces de chambres qui

étaient autrefoisremplies de momies; elles yétaient

ordinairement placées debout dans des caisses de

bois de sycomore. Tout le monde sait que les

Egyptiens avaient une grande vénération pour les

morts , et que le désir de les conserver avait rendu

ce peuple habile dans l'art d'embaumer les corps.

L'antique Memphis , ainsi qu'Héliopolis , étaient

situées dans cette contrée. ASakkara on voit quel-

ques autrespyramides,mais elles sontpetites en com-

paraison des deux principales pyramides de Gizeh .

Dans la province de Faïoum ontrouve encore ce

fameux lac Mæris , queles Egyptiens avaient creusé

poury faire couler, par le moyend'un canal, le Nil

dans ses débordemens. Il n'est plus aussi étendu

qu'autrefois , mais il reçoit encore les eaux sura-

bondantes du fleuve. Non loin de ce lac était le

fameux labyrinthe.

Au-dessous du Caire le Nil se partage en deux

branches qui se rendentà la mer, et, ens'écartant

de plus en plus l'unede l'autre, forment ce trian-

gle ou delta ( ou D grec ) qui est une des parties

les plus fertiles de l'Egypte. En suivant la branche

orientale on arrive, par Mansourah, le long de vil
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lages et de campagnes bien cultivées et ombragées

de palmiers , au port de Damiette. Cette ville a

quelques rues assez belles parmi d'autres très-

étroites , des mosquées et des bains publics. Aux

environs , on cultive de la canne à sucre , des ba-

nanes , et beaucoup de riz . Son port n'est pas assez

profond pour recevoir de gros bâtimens ; une barre

de sable en rend d'ailleurs l'entrée dangereuse , et

souvent les bateaux attendent plus d'un mois pour

franchir cette barre , à l'aide d'un vent favorable

et d'une haute marée .

Le climat de Damiette n'est pas salubre : l'oph-

thalmie y est fréquente, aussi voit-on dans les rues

beaucoup d'aveugles ; et la peste ravage quelquefois

la ville. Auprès de Damiette , saint Louis , dans

sa croisade , remporta une victoire sur les Sarra-

sins ; mais ayant pénétré plus avant dans l'E-

gypte , il tomba au pouvoir des ennemis , et fut

obligé de payer une forte rançon pour sa déli-

vrance .

Le lac Menzaleh , qui n'est qu'un grand étang

poissonneux , s'étend auprès de la ville ; c'était

anciennement une plaine avec des villes florissan-

tes ; on trouve sur les bords l'ancienne Péluse.

Je m'embarquai àDamiette pour Alexandrie, où

j'avais envoyé en droite ligne ma cargaison de café

arabe.d

Le bâtiment mouilla dans le port de Rosette ,
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situé à l'embouchure de la branche occidentale du

Nil. De là nous passâmes à Alexandrie , située sur

une langue de terre qui sépare le lac Maréotis de la

mer. Alexandrie est le premier port d'Egypte ; mais

la ville est loin d'avoir encore cet air de grandeur

et ces établissemens dont elle était fière sous les

Ptolémées . Les maisons ont toutes des terrasses

où l'on passe les soirées ; les brises de la mer ra-

fraîchissent alors la température. Elle est divisée,

comme d'autres villes d'Egypte , en quartier des

Turcs et quartier des Francs. Il y a un grand

bazar , des mosquées et une maison de quaran-

taine.

Je reçus à Alexandrie des offres pour la vente du

café que j'avais apporté ; comme elles furent avan-

tageuses , je ne balançaipas à me défaire de mapa-

cotille. Mais le marchand qui me l'acheta et qui

était venu avec une caravane de Tripoli , où il ré-

sidait , ne put me payer qu'en lettres de change

sur cette ville. J'aurais pu les escompter avec quel-

que perte à Alexandrie : je préférai me les faire

payer à Tripoli , que je résolus de voir avant de

retourner en France.

Je visitai , les derniers jours de mon séjour à

Alexandrie , dans les environs de la ville , la co-

lonne de Pompée , faite d'un seul morceau de

granit de 70 pieds de haut ; nonloin de là, s'élève

dans les sables l'obélisque connu sous le nom de
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l'aiguille de Cléopâtre , qui est tout couvert d'hié-

roglyphes .

Comme rien ne me retenait plus en Egypte , je

m'embarquai sur un bâtiment du gouvernement

ture , prêt à mettre à la voile pour les régences

barbaresques ; on sait que l'on désigne sous ce nom

les trois états deTripoli , Tunis et Alger qui avaient

été soumis par les Turcs , mais qui aujourd'hui ne

dépendent plus que faiblementde leur empire , et

qui ont leurs chefs particuliers , portant le titre de

Dey.

Je ne voulais visiter que Tripoli et revenir en-

suite directement en France ; mais le rays ou ca-

pitaine du bâtiment m'engagea de visiter avec lui

les régences, ce qui ne devait me retenir que quel-

ques semaines de plus. Je pensai qu'en effet avant

de rentrer en France , d'où je ne sortirais peut-être

plus pour faire de nouveaux voyages , je pourrais

fort bien profiter de l'occasion et visiter encore la

côte de la Barbarie ; il me vint aussi dans l'idée

que je pourrais rendre cette excursion profitable ,

en achetant à Tunis ou à Alger des grains que je

transporterais avec moi en France , où , d'après ce

que j'appris à Alexandrie , la récolte avait manqué

cette année. Je m'arrangeaidonc avec le rays pour

ma traversée jusqu'à Alger. Nous passâmes devant

la côte de la Libye , qui n'est qu'un immense dé-

sert parsemé de quelques oasis , dans l'une des
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quelles était le fameux temple de Jupiter-Ammon,

dont les anciens parlent avec une sorte d'admira-

tion. Quoique les voyageurs modernes en aient

cherché les vestiges , ils n'ont pu encore les dé-

couvrir.

Après avoir passé devant le golfe de la grande

Syrte , auquel aboutit un autre désert , celui de

Barca , nous entrâmes dans le port de Tripoli.

Vues de la rade , les maisons blanches et carrées de

la ville , les minarets des mosquées entourées de

figuiers d'Inde , les dômes des bains publics , et

les allées de palmiers autour de la ville , forment

un coup d'œil charmant. Mais lorsqu'on entre, on

voit de toutes parts des ruines comme dans le

reste de l'empire turc. Le peuple composé de

Maures , est couvert de haillons , tandis que ceux

qui tiennent à la cour du pacha étalent le plus

grand luxe.

La populace qui ne voit pas souvent des Euro-

péens , accourut pour me contempler comme un

objet de grande curiosité. En Nubie j'avais été

presque un objet d'horreur à cause de mon teint

blanc ; ici je n'excitai heureusement qu'une cu-

riosité très- vive. Les Maures ont le teint noir ; leurs

femmes ne sortent que très-voilées et enveloppées

dans des étoffes. Le pacha habite un château an-

tique situé à l'extrémité de la ville. Apeu près vis-

à-vis de ce palais , on voit la grande mosquée ,
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dans laquelle on enterre les membres de la famille

régnante. Elle a une entrée de bois sculptée artis-

tement et recouverte de tuiles colorées. Les fem-

mes n'y vont que la nuit ; lorsque celles de la fa-

mille du pacha s'y rendent, des gardes écartent

d'abord tout le monde , pour que personne ne se

trouve sur leur passage : leur cortége brûle sur

le chemin de l'encens et répand des parfums.

Il y a plusieurs bazars à Tripoli. Dans l'un on

vend des esclaves , dans l'autre on étale les mar-

chandises de l'Asie, de l'Afrique et del'Europe; dans

un autre il y a un grand nombre de cafés. On voit

à Tripoli un bel arc de triomphe antique , érigé

sous Marc -Aurèle. Il est en partie enseveli sous

les sables .

Les hordes d'Arabes bédouins , qui errent dans

les déserts , viennent souvent camper auprès de

la ville ; elles ont leurs cheiks ou chefs , et font

avec les habitans un petit trafic , en leur vendant

des étoffes grossières de laine ou de poil de chèvre

qu'elles tissent dans leurs tentes.

L'état ou royaume de Tripoli s'étend fort loin

dans l'Afrique ; mais il est désert en grande par-

tie ; les états de Fezzan et de Mourzouk sont tri-

butaires du pacha.

Je vis dans cette partie de la Barbarie , ainsi

qu'en Egypte , un animal curieux , le caméléon ,

que l'on a rarement occasion de voir en Europe ,
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parce qu'il meurt ordinairement lorsqu'on le tient

captif. Ce petit animal vif et léger change de cou-

leur lorsqu'il est affecté de quelque sensation vive ,

telles que la colère, le plaisir, etc. Ilpassealors d'une

couleur foncée et indistincte à une couleur bien

prononcée , telle que le rouge. On en trouve beau-

coup sur les bords du Nil. Tous n'ont pas la pro-

priété de changer promptement de couleur , et il

y en a qui gardent presque toujours la même.

w

CHAPITRE II.

wwwwwwwwww

Tunis. Mines de Carthage. - Alger .

tiens.

-

-

Esclaves chré-

Naufrage sur la côte de Barbarie. Esclavage

dans le désert de Zahara. Caravane de Tombouktou.

-Pays de Tafilet. -L'ancienne Mauritanie. - Royaume

de Maroc et Fez. Ville de ce nom. Délivrance de

Méridien

l'esclavage arabe. - Port de Mogador.-Embarquement

pour l'Amérique. -Iles Canaries .-Madère .

de l'île de Fer. IlesAçores .

-

DE Tripoli nous nous rendîmes à Tunis. Cette ville

est , commeTripoli , la capitale d'un royaume qui

porte son nom , et dontle chef ou bey n'obéit que

faiblement à la Turquie. Cette ville , située dans

une belle plaine, et munied'un bon port, contient
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environ 200,000 âmes , eny comprenantlapopula-

tion des faubourgs : les maisons n'ont guère qu'un

étage et les toits en sont plats en forme de terrasses ;

elles sont pour la plupart très-mal meublées. Entre

lesbâtiments publics ondistingue une superbemos-

quée avec une tour fort élevée et d'une belle ar-

chitecture : la citadelle de la Goulette , située sur

une éminence , est très-vaste , mais elle menace

ruine : les autres fortifications de la ville sont peu

de chose ; les murailles , hautes de 60 pieds , ne

sont flanquées que de quelques tourelles. Le pa-

lais du bey n'est point dans son enceinte , il en

est même éloigné de quatre milles ; il renferme

une quantité de logemens , des bains , etc. , et on

lui donne environ une lieue de tour. Les jardins

de Tunis sont grands , beaux et bien cultivés ; ils

sont garnis de quantité d'arbres fruitiers , d'oli-

viers , de citronniers et d'orangers ; ils produisent

aussi de très-bons raisins ; les esclaves chrétiens

en font du vin et le vendent fort cher aux Turcs

et aux Maures , quoique la loi mahométane qu'ils

professent leur défende d'en boire.

Tous ces jardins donnent à la ville beaucoup

d'agrémens ; mais un de ses inconvéniens , c'est

qu'il n'y a ni fontaines , ni puits , ni ruisseau , et

l'on n'y boit que de l'eau de citerne. C'est aussi

avec cette eau qu'on arrose les champs qui sont

d'une fertilité étonnante ; ils rapportent , excepté
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en cas de sécheresse , vingt-cinq à quarante fois

les semences : l'huile , le gibier , le poisson y

abondent; on fait beaucoup de sel sur les bords de

la mer. L'air de Tunis est pur et sain , et rarement

la peste y fait des ravages. Cette ville est peuplée

de Turcs , de Maures , de juifs et de chrétiens ;

les Turcs sont les moins nombreux ; ils ne sont

même que le rebut de leur nation , et cependant

ils tiennent les Maures dans une espèce de servi-

tude; les renégats chrétiens jouissent des mêmes

priviléges que les Turcs et partagent avec eux la

prééminence. Les juifs y sont au nombre de 9 à

10 mille , et ils occupent un quartier séparé .

Quant aux chrétiens qui ne sont pas esclaves , ils

habitent undesfaubourgs , d'où ils nepeuventsortir

le soir sans s'exposer aux insultes de la populace.

Tunis fait un grand commerce d'esclaves d'A-

frique et d'Europe ; heureusement la fermeté des

grandes puissances maritimes empêche mainte-

nant les Barbaresques de faire ouvertement des es-

claves dans la Méditerranée. On fabriquedans cette

ville des tapis , des schalls , des étoffes de laine et

de l'essence de rose.

La fameuse Carthage , cette ancienne rivale de

Rome , était située dans le voisinage de Tunis ;

mais à peine en aperçoit - on aujourd'hui des

vestiges ; il n'en reste que quelques canaux in-

génieusement pratiqués et qui fournissaient au
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trefois de l'eau à cette superbe cité. Quelques au-

tres villes des environs offrent encore les ruines des

bâtimens superbes dont les Romains avaient orné

cettepartie de leurs conquêtes ; les magnifiques dé-

bris qui en restent, fournissent une nouvelle preuve

de l'instabilité des choses humaines. Ce pays , au-

trefois si florissant , cette patrie d'Annibal que

lesRomains ont eu tant de peine à soumettre et où

ils ont transporté tous les arts à leur suite , n'est

plus , pour ainsi dire , qu'une terre misérable où

l'industrie se fait à peine apercevoir. Effective-

ment , le territoire de Tunis, quoique très-fertile

est mal cultivé : les Maures , qui s'occupent de

l'agriculture, sont en général paresseux ; d'ailleurs

la tyrannie des Turcs les décourage. Les Maures

des déserts vivent pour la plupart sous des tentes,

comme dans toute la Barbarie , et le soin des

troupeaux fait l'occupation de la plupart d'entre

eux. Les chevaux qu'ils élèvent sont fort estimés

et connus dans toute l'Europe sous le nom de

chevaux de Barbarie ; ils sont petits , mais vigou-

reux, et conservent leurs forces jusqu'à vingt-cinq

ou trente ans .

و

Le royaume d'Alger qui , comme les deux pré-

cédens , tire son nom de sa capitale , s'est long-

temps rendu redoutable par sa piraterie. Le dey

est électif et nommé par l'armée , qui étant com-

posée de Turcs, fait quelquefois des révolutions en
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déposant ou nommant des deys , suivant ses ca-

prices.

Le royaume ou la régence d'Alger, dont l'air

est fort tempéré , est dans certains cantons très-

fertile en blé et en fruits ; il y a des melons d'un

goût exquis ; l'on y voit des ceps de vigne de la

grosseur d'un arbre et dont les grappes sont lon-

gues d'un pied et demi ; mais tout le pays n'est

pas également cultivé, et une grande partie en est

sèche et stérile .

La ville d'Alger , fameuse par ses pirateries , est

grande et de forme carrée. Bâtie sur la pente

d'une montagne , elle descend vers le port en

forme d'amphithéâtre ; elle est entourée d'une

muraille et défendue par différens forts dont l'un ,

assis sur le sommet de la montagne , commande

toute la ville qu'entourent des vignes et des ver-

gers plantés d'orangers et d'oliviers. Les rues d'Al-

ger sont très-étroites ; dans quelques-unes , deux

hommes peuvent à peine passer de front; les mai-

sons , couvertes de terrasses , ont pour la plupart

une grande cour autour de laquelle règnent plu-

sieurs galeries . Il y a dans cette ville quelques pa-

lais où ces galeries sont soutenues sur des colon-

nes de marbre ; tel est entre autres celui du

dey. Un aquéduc fournit de l'eau à cette ville ;

plus de cent tuyaux la portent dans les différens

quartiers et entretiennent un grand nombre de
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bains chauds qui sont très-propres et d'un prix

modique. La ville renferme un grand nombre de

mosquées , des bazars , des casernes , et quelques

écoles publiques. Les Algériens n'ont pas plus de

meubles que les Orientaux : ils ne font usage ni

de chaises ni de tables ; la plus belle chambre n'est

ornée que d'un tapis , souvent même d'une natte

de jonc ou de feuille de palmier. Ce peuple est in-

dolent comme les autres habitans de la Barbarie :

il a un mépris stupide pour tous les hommes qui

ne sontpas musulmans. Je me sentis le cœur sou-

levé d'indignation en voyant avec quelle dureté il

traitait les chrétiens qu'il avait enlevés sur mer ,

pour les vendre au marché. Couverts de haillons

et ne recevant qu'une triste nourriture , ils étaient

employés à des travaux publics sous l'inspection

de gardiens impitoyables , qui les tourmentaient

impérieusement. Souvent ils étaient enchaînés

deux à deux et attelés comme des bêtes de somme,

sans le moindre égard pour leurs infirmités , et

sans qu'il restât à ces malheureux d'autre espoir

determiner leurs souffrances , que celui de la mort.

Des milliers de chrétiens gémissaient dans cette

captivité affreuse , à laquelle l'Europe ne semblait

avoir pris jusqu'alors qu'un faible intérêt, lors-

qu'en 1817 une flotte anglaise vint bombarderAl-

ger et forcer le dey à relâcher les captifs européens .

Les juifs , dont le nombre est considérable dans
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cette ville , ne jouissent pas de plus d'égards que

les chrétiens , ils ne peuvent habiter parmi les

mahométans et leurs femmes sont obligées d'aller

à visage découvert , à la différence des femmes

mahométanes qui ne sortent jamais que voilées.

L'intérieur du royaume d'Alger est habité par

des Maures et des Arabes qui diffèrent peu les uns

des autres : comme les Arabes , les Maures for-

ment diverses tribus séparées , vivent sous des

tentes et changent de lieu selon les besoins de leurs

troupeaux. Cette vie errante ne leur permet pas les

mêines commodités que dans les villes : un mou-

lin portatif et quelques vases de terre font , pour

ainsi dire , tout leur ameublement , et quelquefois

la même tente renferme avec eux leurs chevaux ,

leurs ânes , leurs vaches et leurs autres bestiaux.

Ils ont une haine très-prononcée contre les chré-

tiens , et sont en général un peuple féroce et per-

fide.

Qu'il est à regretterqu'un pays aussi beau que la

côte septentrionale de l'Afrique , ne soit pas ha-

bité par un peuple civilisé , au lieu de ces pirates

ennemis perpétuels de la civilisation ! Cultivé par

une nation libre et chrétienne , ce pays pourrait

devenir florissant , et rivaliser avec les autres côtes

de la Méditerranée. Le sol ne demande qu'une cul-

ture légère pour se couvrir de moissons de riz ,

de maïs , de blé ; les vignes les grenadiers et d'au

2. 3
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tres arbres fruitiers ydonnentdes fruits d'une gros-

seur considérable ; les figues , les oranges, les oli-

ves ,ysont exquises ; la canne à sucre y prospère ;

le palmier s'y prête à tous les usages auxquels on

le destine dans d'autres parties de l'Afrique. Les

dattes forment une partie essentielle de la nourri-

ture des Maures. On fait avec le fruit sec du lotus ,

qui ressemble à la baie du myrte , une espèce de

pain. Anciennement , un peuple de la Barbarie ,

dans le voisinage de la grande Syrte , avait le nom

de lothophage , parce qu'il ne se nourrissait que de

ce fruit. On sait que le lotus était une plante sa-

crée pour les Egyptiens. Les herbes aromatiques

parfument l'air sur les collines de la Barbarie ; les

rosesy couvrent des champs entiers. Outre les che-

vaux barbes , on y élève une espèce de chèvre à

grosse queue , des ânes d'une belle race , et des

chameaux. Les déserts servent de demeure à des

chevaux sauvages , des lions , des panthères , des

hyènes , des scorpions , des porcs-épics , des cha-

kals; des nuées de sauterelles tombent quelque-

fois sur les vallées , et en dévorent la végétation ;

l'arrivéede ces nuées que l'on entend de loin battre

des ailes , est un sujet d'alarmes pour les cultiva-

teurs . Il est probable que la terre renferme des sub-

stances minérales précieuses et utiles ; mais on ne

sait pas en tirer un parti avantageux.

Le grain étant à bon marché , je n'eus pas de
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peine à en former une cargaison considérable ; je

passai un contrat avec un bâtiment de Mayorque

qui avait apporté à Alger des productions de l'Es-

pagne , pour la traversée jusqu'à Barcelone , d'où

jepouvaisme rendre facilement à la côte de Lan-

guedoc. Le temps était à la tempête ; cependant

comme nous pouvions , en cas de besoin , entrer

à Carthagène , et comme il s'agissait d'arriver

promptement en France avec mes grains , je ne

crus pas devoir retarder mon départ. En effet , dès

que le grain fut embarqué , je fis mettre à la voile.

Le temps était serein, et promettait un trajet pai-

sible ; mais à peine fûmes-nous en mer, que le ciel

se couvrit de nuages ; les vents s'élevèrent , la mer

devint houleuse ; malgré tous les efforts que nous

fimes pour approcher de la côte d'Espagne , nous

ne pûmes nous éloignerde la côte de Barbarie , et

après avoir lutté envain pendantdeuxjours et deux

nuits contre les tempêtes , nous échouâmes le troi-

sième jour sur la plage auprès d'Oran.

Aux cris de joie que poussèrent les Maures qui

habitaient cette côte , il était facile de juger du

sort qui nous attendait. Ces barbares vinrent se

jeter sur le bâtiment , le pillèrentde fond en com-

ble , et nous entraînèrent à la bourgade qu'ils ha-

bitaient. Là , ils nous dépouillèrent encore des

meilleurs vêtemens que nous portions , ne nous

laissant que ce qu'il fallait pour couvrir notre nu

3.
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dité. Quelques pièces d'or que j'avais dans une po-

che échappèrent fort heureusement aux recherches

des pillards. Quand ils crurent nous avoir enlevé

tout ce qui avait du prix pour eux , ils nous

conduisirent, àquelques lieues de leur bourgade, à

uncamp d'Arabes auxquels ils nous vendirent. Je

frissonnai en songeant que le sort affreux auquel

j'avais vu soumis les esclaves d'Alger et de Tunis ,

allait être aussi le mien. Mes compagnons d'infor-

tune étaient désespérés , et quoique les aventures

que j'avais déjà essuyées m'eussent habitué au

malheur, l'idée d'être jeté dans l'esclavage aumo-

ment où j'allais rentrer dans ma patrie , embras-

ser mes parens , et me reposer d'une jeunesse agi-

tée , me plongea dans un profond abattement. La

confiance dans les desseins de la providence me

consola un peu , et me fit espérer que je verrais

des jours plus heureux. Je me proposai d'ailleurs

de profiter de la première occasion pour faire con-

naître mon malheur aux consuls européens à

Tanger ou à Mogador , et implorer leur secours.

Après avoir levé leur camp , les Arabes se portèrent

dans le pays de Fez ; nous vîmes de loin la chaîne

du mont Atlas dont la cime est couverte de neige :

à mesure que nous approchâmes de cette chaîne ,

nous vîmes le pays prendre un air plus frais ; une

belle végetation y était arrosée par de nombreux

ruisseaux , et les flancs des montagnes étaient cou
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verts de belles forêts de chênes et d'autres arbres ,

tandis que les vallées étaient émaillées de fleurs

odoriférantes , ou ombragées d'arbustes et d'arbres ,

ou couvertes de moissons . Par des défilés , nous

traversâmes cette chaîne de montagnes qui s'étend

de l'ouest à l'est; le froid était assez vif , surtout

pour des malheureux comme nous, qu'on avait dé-

pouillés de leurs vêtemens. Mais j'aurais volontiers

supporté un froid semblable si j'avais pu l'échanger

contre la chaleur insupportable que j'éprouvai

lorsque nous approchâmes de l'immense désert de

Zahara , après être sorti du pays des Dattes , où l'on

voit des forêts entières de palmiers. Comment

pourrai-je décrire les souffrances que j'éprouvai

dans ces sables brûlans où , sans abri contre l'ar-

deur du soleil , il me fallut tous lesjours faire plu-

sieurs lieues dansun terrain où j'enfonçais quelque-

fois jusqu'aux genoux , où ma peau se gerçait par-

tout à cause de la chaleur, où je respirais un air

suffocant , semblable à celui d'un four , où souvent

on ne me donnait , après une marche pénible , que

quelques dattes et un peu d'eau croupissante ? Pour

comble d'infortune , je n'avais plus mes compa-

gnons : à l'entrée du désert , les Arabes s'étaient

séparés en deux partis ; l'un s'était enfoncé dans

le Touarik et avait emmené mes camarades ; quel-

ques familles , avec lesquelles j'étais resté , se diri-

gèrent sur la côte de l'ouest où était leur camp



38 LIVRE III.

général. Nous rencontrâmes en route quelques

hordes de la même nation ; elles me regardèrent

avec un air de curiosité , dans lequel je ne démêlai

pas la moindre compassion avec ma triste situa-

tion. Quelquefois je succombais de lassitude et de

douleur : mais les coups de fouet de mes barbares

conducteurs me réveillèrent de mon assoupisse-

ment , et me forcèrent de rassembler le peu de

forces qui me restaient pour me traîner plus loin.

De temps en temps ils me donnaient , moins par

charité que pour ne pas me perdre , un peu de

lait de chamelle.Ah ! combiende fois je me repen-

tis de nouveau de la folie que j'avais eue de quit-

ter mes études à Paris , et de contrarier les desseins

demon père ! J'en avais déjà été puni sévèrement ;

mais ces revers n'avaient été rien en comparaison

de mon esclavage.

Mon salut fut plus proche que je n'aurais osé

l'espérer. Un jour que nous traversions les sables

pour aller à la recherche d'un puits de mauvaise

eau, que les Arabes connaissaient , nous vîmes de

loin , vers le sud , un énorme tourbillon de pous-

sière. Les Arabes crurent d'abord que c'était une

de ces trombes de terre qui s'élèvent quelque-

fois dans le désert , paraissent soulever toute la

masse des sables comme les vagues d'une mer

agitée , et menacent d'ensevelir les hommes et les

animaux ; mais au boutde quelques heures, voyant

و
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que le tourbillon approchait lentement, et qu'au-

cun vent n'annonçait une tempête des déserts, ils

présumèrent que c'était une des caravanes qui tra-

versent le grand désert, pour se rendre de la ville

de Tombouctou à celle de Maroc. Tombouctou

est une ville assez considérable sur le Niger, à la

sortie du désert de Zahara. Les nègres y font un

commerce actif d'esclaves , de poudre d'or , d'i-

voire , de dattes , de plumes d'autruche etc.

C'est peut-être la plus grande ville de l'intérieur

de l'Afrique ; cependant il paraît que l'on a exa-

géré en Europe l'importance de cette place com-

merçante , avec laquelle les Anglais cherchent de-

puis long-temps à établir des relations , d'autant

plus qu'étant située sur le Niger Tombouctou

correspondvraisemblablement avec tout l'intérieur

de l'Afrique.

و

Les Arabes ne s'étaient pas trompés dans leurs

conjectures ; c'était en effet une caravane des

bords du Niger qui se rendait dans l'empire de

Maroc. Elle campa la nuit auprès de nous , et pen-

dant que les Arabes s'entretenaient avecles nègres

et les Maures qui la composaient , je pus exami-

ner à loisir ces étrangers. Je vis un marchand

maure qui revenait avec une troupe d'esclaves

qu'il paraissait avoir achetés , et qu'il traitait avec

plus de douceur que ne font ordinairement les

marchands d'esclaves. Cet homme m'inspira de
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la confiance ; je m'approchai de lui , et je lui dis

que s'il voulait me délivrer des mains des Arabes ,

il pourrait être sûr que les consuls européens en

Maroc lui paieraient , pour ma liberté , une bonne

rançon. J'avais encore dans ma poche de quoi le

payer, mais je me gardai bien de le lui dire , de

peur que mes Arabes ne vinssent à le savoir , et

qu'ils ne me dépouillassent de ma dernière res-

source. Le Maure hésita quelque temps , puis il me

demanda si j'étais bien sûr de ma rançon , en ajou-

tant que si, en arrivant dans le Maroc , il ne trou-

vait pas le prix de ma rançon , il serait capable de

me mettre à mort. Je luidonnai tant d'assurances

du gain qu'il ferait , qu'il se laissa persuader , et

entra en négociation avec les Arabes pour m'ache-

ter; mes maîtres ne demandèrent pas mieux que

de se défaire de moi ; moyennant quelques étoffes

et une quantité de riz pour eux , et quelques co-

raux pour leurs femmes, ils me cédèrent ; bien que

je ne fusse pas flatté de voir que je valais si peu

de chose aux yeux de ces barbares , je fus pour-

tant enchanté de les trouver aussi faciles dans cette

négociation , et je passai avec joie sous la puis-

sance de mon nouveau maître qui me donna des

souliers , un bonnet et une couverture de gros co-

ton pour me revêtir, et me traita à l'égal de ses

autres esclaves .

Quoique ce traitement fût encore assez rude pour



AFRIQUE SEPTENTRIONALE . 41

un Européen élevé dans toute la douceur de nos

mœurs civilisées , je me crus au ciel , en comparant

mon état à ce qu'il avait été , et surtout en songeant

à ma prochaine délivrance. Avec quelle joie je me

remis en route , puisque chaque pas queje faisais ,

m'approchait de l'Europe et du monde civilisé.

Ah! il faut avoir vécuparmi cespeuples féroces pour

sentir tout le prix de la vie sociale chez les nations

européennes.

Par le pays de Tafilet , nous entrâmes dans ce-

lui deMarocqui ne forme avec Tafilet et Fez qu'un

seul empire occupant l'ouest dela Barbarie , ouune

grande partie de l'ancienne Mauritanie.

Après avoir été la conquête des Romains , ce

pays est devenu successivement la proie des Van-

dales et des Arabes ou Sarrasins. La religion chré-

tienne y a été d'abord très-florissante ; mais le pays

étant tombé au pouvoir des musulmans vers la fin

du vin siècle , ceux-ci y ont introduit le mahomé-

tisme , qui à son tour a eu dans la Barbarie une

époque très - brillante. Les empereurs de Maroc

prétendent être issus de la famille de Mahomet et

portent le titre de chérif. Leur pouvoir est aussi

despotique que celui des autres princes musul-

mans ; aussi les révolutions ne sont pas plus rares

ni moins barbares en Maroc , que dans les autres

états mahométans sans que la nation acquière

plús de bonheur et de lumières .

,
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Les royaumes de Maroc et de Fez ont chacun

pour capitale une ville du même nom : celle de

Maroc n'est ni aussi riche ni aussi peuplée depuis

qu'elle a cessé d'être le séjour des empereurs qui

résident maintenant à Méquinez ; cependant elle

est encore une ville considérable , défendue par

une grande et belle forteresse dans laquelle on

voit une superbe mosquée. Le château où ses

souverains habitaient autrefois, passe pour un des

plus beaux de toute l'Afrique; des bois de palmiers

et de beaux jardins plantés de citronniers, grena-

diers, jujubiers etfiguiers , etfermés par des haies de

cactus et d'agaves entourent la ville ; mais ce que

Maroc offre de plus remarquable, ce sont les aqué-

ducs qui y conduisent l'eau de plus de quarante

milles . Les esclaves chrétiens sont traités à Maroc

aussi durement que dans les trois états barbares-

ques ; ils sont renfermés la nuit dans des souter-

rains ; à peine leur nourriture est-elle suffisante

pour les soutenir ; on exige d'eux des travaux pé-

nibles , et on les a même vus attelés à des char-

rettes avec des mulets et des ânes. Les juifs occu-

pent un quartier particulier et essuient les mêmes

affronts que dans les trois régences barbaresques.

Le royaume de Maroc jouit du climat le plus

agréable ; après la saison des pluies, il y règne un

temps serein, qui est remarquable surtout dans les

belles nuits. La terre est généralement si fertile ,
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qu'elle donne jusqu'à trois récoltes par an ; elle

abonde en vins , en fruits , en miel , en cire , en

soie , laine , gingembre , sucre , indigo ; dans les

montagnes il y a des mines abondantes de cuivre;

cemétal est un des principaux articles d'exporta-

tion ; la quantité de blé qu'on y récolte étant de

beaucoup plus considérable que la consommation,

on en conserve le surplus sous terre , de manière

qu'ily en a ordinairement en réserve pour nour-

rir les habitans pendant plusieurs années. Cepen-

dant la meilleure partie des terres n'est pas cul-

tivée. L'empire de Maroc est peuplé de Maures

et Arabes , de juifs , de nègres , de renégats ; ces

derniers méprisés même des Maures, quoiqu'ayant

embrassé leur religion , sont pour la plupart des

chrétiens qui se sont faits mahométans unique-

ment pour sortir de l'affreux esclavage où le sort

les avait jetés.
1

LesArabes sont regardés comme la meilleureca-

valerie du pays. Enfin, ce royaume est encore ha-

bité par une nation particulière , celle desBerrèbes

ou Barbares , que l'on regarde comme descendus

des premiers habitans : ces Berrèbes n'ont jamais

été entièrement subjugués ; ils sont retirés dans

les montagnes et vivent sous des huttes ; ils n'ont ,

dit-on , jamais varié dans leurs usages , et l'on

prétend que leur langue dérive de la punique qui

était celle des Carthaginois.
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Le royaume de Fez est également habité par

ces différens peuples ; en général il diffère peu de

celui de Maroc par ses productions ; mais on le

regarde comme le plus fertile et même comme

un des plus riches cantons de l'Afrique. Cepen-

dant, par le vice du gouvernement et par l'indo-

lence naturelle des Maures , la moitié de cette

contrée reste en friche ; ce qui donne à cet excel-

lent pays l'apparence de la stérilité : on voit des

plaines immenses absolument nues , et on n'y

trouve pas un seul arbre sur les chemins ; c'est ce

qui se remarque même aux environs de Fez ; et

à une lieue au delà de cette ville la campagne est

presque un désert.

Quant à la ville de Fez , elle passe pour une

des plus grandes et des plus belles de l'Afrique :

dans la vieille ville, qui date de l'époque florissante

du règne des Maures , les maisons sont bien ba-

ties ; celles des plus riches habitans ont des cours

ornées de fontaines , avec de grands bassins de

marbre entourés d'orangers et de citronniers. Il y

a des palais et des mosquées magnifiques ; une de

ces mosquées , entre autres , est d'une structure vrai-

ment majestueuse , étant soutenue par dix - sept

arcades et par quinze cents gros piliers de marbre

blanc. Le collége où l'on enseigne l'arabe est en-

core un édifice admirable ; il possède une grande

et précieuse bibliothèque,



AFRIQUE SEPTENTRIONALE . 45

En apercevant de loin la tourde la grande mos-

quée de Maroc , qui s'élevait au-dessus des pal-

miers , à la gauche des cimes glacées du mont Atlas,

je crus voir le terme de toutes mes peines. Quand

nous fûmes arrivés dans cette ville , le marchand

maure me pressa d'exécuter ma promesse , etde

lui procurer ma rançon. Je ne pouvais laisser voir

mon argent ; car dans ces pays barbares les maî-

tres s'emparent de tout ce qui peut appartenir aux

esclaves . Je demandai donc à écrire au consul de

France , à Mogador. Le maître y consentit , et il

découvrit même dans la ville un agent du consul.

Il fut convenu alors que ce serait par son entre-

mise que nous traiterions de ma liberté. Dès que

j'eus une entrevue avec cet agent, je lui fis part

de la position où je me trouvai , et je lui remis

secrètement l'argent que j'avais sauvé du pillage ,

pour qu'il l'offrît comme de sa part pour ma

rançon. Le marchand maure fit un peu plus de

cas de ma personne que les Arabes auxquels j'a-

vais été vendu d'abord ; il ne voulut point me

vendre à aussi bon marché , et fit le difficile ; ce-

pendant, à la vue de l'or il devint traitable ; mon

petit trésor me valut ma liberté , mais aussi il ne

me resta rien sur la terre , et à peine eus-je de

quoi me couvrir.

L'agent me conseilla d'aller trouver le consul à

Mogador , et me donna quelques pièces de mon
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naie et un vêtement pour arriver jusqu'à ce port ;

je m'y rendis sur-le-champ, avec tout l'empresse-

mentd'un homme qui a goûté de l'esclavage des

Arabes et des Maures. AModgador, le consul m'ac-

cueillit avec charité , et fournit à mes premiers be-

soins. Il me demanda ce que je comptais faire , et

me pria de compter sur ses secours. Je lui répon-

dis que j'avais un vif désir de revoir ma patrie ,

mais que j'avais trop d'amour-propre pour y re-

paraître dans un état complet de dénuement ;

qu'en conséquence s'il pouvait m'indiquer quelque

moyen de gagner honnêtement ma subsistance, il

m'obligerait beaucoup , et que dans ce cas , je re-

noncerais encore pour quelque temps au plaisir

de revoir la terre natale. Le consul sentit tout le

poids des motifs qui m'inspiraient cette résolution ;

aussi n'osa-t-il les combattre. Mais il n'avait , di-

sait-il , qu'un expédient à m'indiquer ; encore

n'osait-il me le proposer après toutes les aventures

que j'avais eues , et qui devaient me dégoûter de

courir le monde.

Je lepressai néanmoins de m'en faire part : il me

dit alors qu'il y avait dans le port un bâtiment

américain , dont le capitaine emmenait aux Etats-

Unis des colons allemands et hollandais , à qui il

promettait un sort très-heureux. J'allai le trouver.

Il m'assura que les Européens sobres et laborieux

pouvaient faire , dans l'Amérique septentrionale ,
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une fortune rapide , parce que les terres y étaient

presque pour rien, et qu'avec un peu de culture on

pouvait les rendre très-productives. Jepensai qu'il

exagérait un peu, mais,dans le fait, il pouvait avoir

raison ; et comme je n'avais pas le choix des res-

sources , je fus assez disposé à recommencer de

nouveau à travailler , afin de revenir avec quelque

avoir dans ma patrie. Mais il se présentait un grand

obstacle , je n'avais pas les premiers fonds qu'il

fallait pour s'établir en Amérique , et je ne pouvais

même pas payer les frais de mon passage. Je fis

part de mon embarras au capitaine américain. Il

me répondit que cet obstacle était facile à lever ;

qu'on trouvait aux Etats-Unis des capitalistes qui

avançaient des fonds à ceux qui voulaient défri-

cher des terres ; que , quant à mon passage , il

m'en donnerait le compte après mon arrivée , et

que je pouvais être bien tranquille à ce sujet.

Je me déterminai donc à courir encore une fois

les chances d'un grand voyage , dans l'espoir qu'à

force de persévérance et de travail , je regagnerais

le bien que j'avais perdu. Je priai le consul de

faire tenir à mon père , en France , une lettre par

laquelle je l'informai de mes malheurs etde la ré-

solution que j'avais prise. Je le priai d'indemniser

le consul des déboursés qu'il avait faits pourmoi.

Le consul m'équipa en effet avant mon embarque-

ment, et me remit une petite somme ,pourque je
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pusse au moins paraître sous des dehors décens.

En m'embarquant, je quittai avec joie cette Bar-

barie qui me paraissait bien justifier son nom , et

j'abandonnai à la providence mon sort dans le

Nouveau-Monde.

Je trouvai le bâtiment plein d'honnêtes ouvriers ,

qui tous comptaient sur la fortune dans ces cli-

mats lointains. Le capitaine emporta une petite

cargaison de productions d'Afrique , puis il appa-

reilla , en se dirigeant un peu vers le midi. Nous

ne tardâmes pas à voir les îles Canaries que les

anciens avaient appelées les îles Fortunées, à cause

de leur beau climat et de leur sol fertile.

Après le règne des Romains , elles furent en

quelque sorte oubliées , et ce ne fut qu'à la fin

du XIV siècle qu'elles furent découvertes de nou-

veau par les Castillans ou Espagnols. On y trouve

des insulaires d'une race particulière , nommés les

Guanches , qui avaient, comme les Egyptiens, l'u-

sage d'embaumer les corps morts , pour les pré-

server de la corruption. On voit encore aujour-

d'hui de ces corps dans de grandes cavernes où

on les avait déposés après les avoir cousus dans

des sacs de peaux. La race des Guanches a étépres-

que entièrement détruite dans les premiers temps

de la domination espagnole. Quelques - unes des

Canaries furent conquises par deux gentilshommes

français pour la couronne d'Espagne , et les autres
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le furent par les Espagnols eux- mêmes qui ont

depuis possédé toutes ces îles , à l'exception des

deux septentrionales qui appartiennent aux Por-

tugais.

Plusieurs géographes distinguent des Canaries

ces deux dernières îles , distantes des premières d'en-

viron soixante lieues ; la plus considérable des deux

et celle qui est la plus proche du méridien , est l'île

de Madère , si connue par ses excellens vins. Il y

existe deux anciens volcans , des colonnades de

basalte et des rochers de lave rouge ou grise. Fun

chal est le chef-lieu de l'île. On y trouve plusieurs

églises et couvens.

Les Canaries espagnoles ne sont guère moins

renommées par la bonté de leurs vins, que Madère ;

en général , le climat de ces îles est si doux , et le

sol tellement fertile , qu'elles produisent toutes

les choses nécessaires à la vie , du blé , du sucre et

une quantité de fruits de toutes espèces , particu-

lièrement des oranges , des cédras , des citrons ,

des grenades et des figues : aussi ces îles sont-elles

bienpeuplées , couvertes de villes et de villages; elles

portent comme Madère des traces d'éruptions vol-

caniques. Les côtes sont fort poissonneuses , et

les bois sont remplis d'oiseaux à plumages bril-

lans : on voit parmi eux beaucoup de serins , et

c'est des Canaries que sont venus ceux que nous

avons en Europe.

2.

4
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C'est de la plus occidentale des Canaries , l'île

de Fer , que plusieurs peuples comptent leur pre-

mier méridien ; c'est-à-dire , que c'est par cette

île qu'ils font passer le premier des cercles que

l'on suppose traverser les deux pôles , et duquel

on commence à compter les trois cent soixante

degrés qui divisent le globe en allant d'Occident

en Orient. Mais ce méridien n'est pas adopté par

toutes les nations ; les Hollandais prenaient autre-

fois le leur au pic de Ténériffe , dans une autre île

des Canaries. Ce pic est regardé comme une des

plus hautes montagnes de l'Afrique ; son som-

met s'élève au - dessus des nues , étant à 2754

toises au-dessus de la mer : on le voit de plus de

quarante lieues en mer quand le ciel est serein :

c'est , sans doute , ce qui a déterminé les Hollan-

dais à le choisir pour le point d'où ils commen-

cent à compter leurlongitude. Les Français partent

de Paris et les Anglais deGreenwich, pour compter

les distances entre le premier méridien et les di-

vers lieux de la terre.

Orotava est une assez jolie ville bâtie au pied

du pic de Ténériffe. Le gouverneur espagnol et

l'archevêque résident à Las- Palmas , dans l'ile

de Canarie. L'île de Palma , où l'on voit encore

unvolcan , tiresonnomdes palmiers qui la couvrent.

Nous passâmes au sud des Açores : ces îles , qui

appartiennent aux Portugais, étaient sans habitans
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lorsque ceux-ci les découvrirent , vers le milieu

du xv siècle ; elles sont sous un beau ciel et sous

un climat tellement tempéré qu'on peut s'y pas-

ser de feu pendant l'hiver ; l'air en est fort sa-

lubre , et des vents frais y rendent les chaleurs

de l'été très - supportables. La plupart de ces îles

sont bien peuplées ; plusieurs offrent aux naviga-

teurs les points de vue les plus agréables ; les

montagnes y sont couvertes jusqu'à la cime d'une

quantité d'arbres qui ne quittent jamais leur ver-

dure , et l'humidité de ces montagnes entretient

partout la fertilité. Elles produisent du vin , du

maïs , de beaux fruits , des gommes , et le bois de

faïal , nommé d'après une de ces îles ; les cam-

pagnes ressemblent à de vastes jardins séparés par

des murailles à hauteur d'appui. On y trouve de

beaux serins et beaucoup de volaille. Les volcans

ycausentfréquemment des tremblemens de terre;

Terceira est la principale île de ce groupe , qui se

compose de neuf îles .

Ayant dépassé cet archipel , nous rencontrâmes

quelques jours après les vents alizés , qui souf-

flent constamment toute l'année d'est en ouest ,

depuis un tropique jusqu'à l'autre. Nous passâmes

ensuite celui du Cancer où l'équipage du navire

s'amusa à baigner d'eau de mer , avec des céré-

monies bouffonnes , ceux qui ne l'avaient pas en-

core passé , ce que les matelots appellent le bap-

4.
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tême du tropique. Les colons du nord furent ar-

rosés de manière à pouvoir s'en souvenir ; on fit

pleuvoir de la grande hune une quantité de seaux

d'eau sur leurs têtes , après les avoir mouillés ,

chacun à part , auprès d'une espèce d'autel , en

présence du bonhomme Tropique , de son aumô-

nier et de sa suite. Ce bonhomme Tropique porte

une longue barbe grise ; il se fait précéder d'un

postillon portant au capitaine une lettre , par la-

quelle ce prétendu seigneur exhorte les passagers

à se soumettre humblement à la cérémonie. Les

matelots qui jouent cette farce , ne manquent pas

de se faire payer de leur peine.
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CHAPITRE PREMIER.

:

Découverte de cette partie du monde.

-

Les Antilles .-

Climat , productions , maladies dans ces îles.

-

Peuple

caraïbe.- Martinique.- Guadeloupe.- Porto-Ricco.

-

Saint-Domingue. - La Jamaïque. Cuba. Port de

laHavane.

En approchant de l'Amérique je me rappelai ce

célèbre navigateur qui , le premier , traversa l'O-

céan Atlantique , et découvrit cet immense conti-

nent auquel Améric Vespuce a donné son nom.

Convaincu de son existence , Christophe Colomb

proposa d'abord à Gênes , sa patrie , tous les

avantages que promettait cette importante décou-

verte , mais il y fut rebuté ; il le fut de même des

cours de France , d'Angleterre et de Portugal aux-

quelles il s'adressa successivement , et dont au-

cune ne sut apprécier la grandeur de son entre-

prise. Il fut plus heureux en Espagne , mais ce ne
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fut qu'après huit années de sollicitation qu'il obtint

enfin de Ferdinand et d'Isabelle trois petits vais-

seaux , avec lesquels il partit au mois d'août 1492

pour entreprendre sa découverte. Entre autres évé-

nemens de sa navigation , il eut à combattre les

murmures et la révolte de ses équipages ennuyés

de ne pas voir la terre qu'il leur avait promise ;

plusieurs même proposèrent de le jeter à la mer

pour pouvoir reprendre la route d'Espagne : il

ne put les apaiser qu'en leur promettant que si

dans trois jours ils ne découvraient pas la terre ,

il s'abandonnerait à leur discrétion. Divers signes

lui annonçaient alors la proximité d'une terre ; le

vol des oiseaux , des branches d'arbres et des fruits

qui flottaient , l'avaient déterminé à faire cettepro-

messe : il ne se trompa point dans sa conjecture ,

car il découvrit une île longue et plate , habitée par

des sauvages, nus qui furent fort étonnés de voir

les Espagnols , leurs vaisseaux , leur artillerie , et

qui pourtant s'apprivoisèrent bientôt avec eux.

Nous eûmes les mêmes indices que Colomb

lorsque nous atterrâmes à la Martinique : lasonde

et les oiseaux nous annoncèrent cette île , et peu

de temps après nous aperçûmes les mornes ou

montagnes dont elle est entrecoupée ; c'est une des

principales îles de l'archipel connu en général

sous le nom des Antilles , et qui s'étend en forme

de demi-cercle

01
sur un espace de 200 lieues de
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long , depuis la côte de la Terre-Ferme jusquedans

le golfe du Mexique.

Le climat chaud et humide de ces îles tropi-

ques a toujours été extrêmement funeste aux Eu-

ropéens , et affecte même les indigènes , de nom-

breuses et violentes maladies. Les plantes et les

animaux de l'Europe éprouvent également l'effet

de ce climat ; ils dégénèrent aux Antilles , ou per-

dent quelques-unes de leurs qualités , tandis que

les végétaux de l'Afrique y réussissent pour la plu-

part. Lorsque le soleil passe de l'équateur au tro-

pique du Cancer , les Antilles , éprouvant l'effet

de la forte évaporation de la mer , par suite de

l'action de la chaleur , ont la saison humide , ap-

pelée hivernage. Dans cette saison la végétation se

développe avec une vigueur et une rapidité extra-

ordinaire ; des herbes touffues ourampantes pous-

sent de toutes parts , dans les champs , sur les

montagnes , dans les villes : les maisons même ne

sont pas à l'abri de ces végétaux incommodes ;

leurs pousses pénètrent jusqu'aux appartemens :

l'air et le sol fourmillent d'insectes de toutes es-

pèces , de sauterelles , de vers , de fourmis ; les

piqûres douloureuses des moustiques deviennent

un nouveau tourment. L'action du soleil sur la

mer des Antilles , est si forte , qu'il sévapore

toutes les douze heures un dixième de pouce de la

surface de l'eau. Ces vapeurs se forment promp
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tement en nuage qui crèvent avec la même vi-

tesse , et tombent non pas enpetites gouttes , mais ,

pour ainsi dire , en masse. On a appelé ce ciel

pluvieux des Antilles , le drap mortuaire des sa-

vanes ou plaines ; en effet , des fièvres et d'autres

maladies règnent pendant cette saison , à la fin

de laquelle s'élèvent quelquefois des ouragans

épouvantables qui renversent les villages et les

plantations .

Après le solstice d'été l'humidité cesse , la tem-

pérature s'adoucit , les vents alizés commencent à

souffler , les maladies contagieuses ralentissent

leurs ravages ; mais d'autres maladies leur suc-

cèdent , surtout chez les habitans natifs de l'Eu-

rope. On éprouve ensuite les brises du nord qui

causent une espèce d'hiver , quoique la chaleur soit

encore aussi forte alors qu'elle l'est chez nous

en été. La terre se fend et laisse échapper de

nouvelles légions d'insectes ; le feuillage au lieu

de tomber , ne fait que changer de nuance ; il

prend une teinte verte plus foncée , ou s'il était

jaune , il passe au rouge vif ; dans les endroits ma-

récageux la floraison continue ; les palétuviers des

marais et les oliviersdesrivages étalent leurs fleurs ,

de concert avec une foule de plantes aroma-

tiques.

Un grand relâchement dans les fibres et dans

toute la constitution physique est l'effet inévitable
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de ce climat sur les Européens ; ils perdent toute

énergie , éprouvent un abattement total , devien-

nent indolens , et ne songent qu'à jouir du répit

que semble leur accorder la nature , et à fuir les

maladies qui les assiégent de toutes parts. Des ef-

fets funestes punissent les excès de tout genre.

Les femmes éprouvent moins les effets mortels de

ce climat ; mais de nombreuses infirmités viennent

les accabler. Lorsque par malheur les symptômes

de la fièvre jaune , le plus grand fléau de l'Amé-

rique viennent à se manifester , tous ceux que le

devoir ou le besoin ne rétiennent pas dans les

lieux infectés, s'enfuient pour chercherun airplus

pur. Dans les derniers temps un nouveau fléau

le choléra-morbus , après avoir fait périr une mul-

titude immense dans l'Inde , est venu exercer ses

ravages aux Antilles .

,

Si l'on pouvait oublier cesphénomènes effrayans ,

on conviendrait que la nature a versé en abondance

ses dons sur les Antilles ; les végétaux nourriciers ,

rafraîchissans, ou agréables à la vue,yprospèrent.

Les marais sont ombragés de bois depalétuviers, de

mangles rouges et gris ; on tire de ces îles pour la

pharmacie le gaïac , l'oseille des bois , la liane de

Pâques. Des plantations de café , sucre , riz , aca-

jou, font la richesse des colons. On se nourrit

aux Antilles avec le manioc , le topinambour , l'i-

gname , la pomme de terre la patate douce و,
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l'artichaut de Jérusalem , le chou caraïbe. Une

grande variété de fruits y offrent un suc rafraîchis-

sant ou désaltérant ; ce sont le citron , l'orange ,

le limon , la figue banane , la pomme cannelle , la

pomme cythère , la mangue , l'ananas , la pis-

tache , le coco , les fruits de l'arbre à pain , du

corrossol , de l'acajou , du sapotillier , du mom-

bin , du chachiment , du tamarinier , du gigiri ,

du carambolier , etc. Mais dans quelques autres

fruits le poison est caché sous une forme trom-

peuse. Les amandes de l'arbre connu sous le

nom de sablier causent de violens vomissemens ,

et le mancenillier n'empoisonne pas seulement

par ses pommes , la transpiration des feuilles et

son ombrage même causent des douleurs aiguës ,

et donnent quelquefois la mort. Le mancenillier

est , en général , une des productions naturelles

les plus funestes qu'il y ait dans les climats tro-

piques.

Ces îles , anciennement habitées par différentes

races de naturels , ont été en quelque sorte parta-

gées entre plusieurs des nations européennes ;

les Espagnols , les Français et les Anglais en

possèdent la plus grande partie. Les premiers

ont absolument détruit les insulaires qu'ils y ont

trouvés , tandis que les Français et les Anglais

en ont usé avec moins d'inhumanité : les uns

et les autres y ont amené de l'Afrique des troupes
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innombrables de nègres pour la culture de leurs

habitations , et y ont transporté les animaux do-

mestiques de l'Europe. Les mariages des hommes

blancs avec les négresses ont produit la race des

créoles , qui est très-nombreuse dans ces îles.

Les Caraïbes habitaient autrefois les petites

Antilles ; ils en ont été successivement chassés ,

et les débris de cette nation se sont retirés sur

la terre ferme. Ce peuple qui d'abord avait été

anthropophage , avait fini par vivre en assez bonne

intelligence avec les Français dans ces îles , où il

conservait sa liberté , et formait une nation par-

ticulière. Il traitait avec mépris l'autre sexe , et

ce fut la dégradation des femmes caraïbes qui fa-

cilita aux Européens le moyen de se rendre maî-

tres des îles. Enchantées des prévenances que les

hommes blancs leur montraient , les femmes ca-

raïbes ne balancèrent pas à prendre le parti des

Européens contre les hommes féroces de leur na-

tion , et à trahir tous les complots que les ca-

raïbes méditaient pour perdre les Européens. Les

armes ordinaires des Caraïbes sont l'arc et la flè-

che dont ils empoisonnent la pointe ; ils portent

en outre un couteau , avec une espèce de massue.

Leurs maisons , appelées, carbets , sont des ca-

banes à jour , soutenues par des pieux auxquels

ils suspendent leurs hamacs , faits de grosse toile

de coton que leurs femmes fabriquent sans au-

/
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cun des instrumens dont nos tisserands se ser-

vent. Les hommes ne sont pas moins industrieux ;

entre autres ouvrages , ils font des paniers dont

le tissu est si serré que l'eau n'y peut pénétrer.

Ils ne sont pas moins adroits dans la construc-

tion de leurs pirogues ou canots et dans l'art de

les conduire : si quelquefois ces pirogues viennent

à tourner en mer , ils ne sont pas pour cela fort

embarrassés ; car , comme ils nagent admirable-

ment , ils parviennent aisément à les retourner ,

et après en avoir vidé l'eau , ils s'y placent comme

auparavant. Ils se frottent tous les jours le corps

avec une couleur rouge qu'ils tirent du fruit d'un

arbuste appelé roucou , et qu'ils détrempent avec

de l'huile , pour se préserver des ardeurs du so-

leil ainsi que de la piqûre des moustiques ou ma-

ringouins. Une singularité particulière aux Ca-

raïbes , c'est qu'ils ont le front extrêmement plat ,

de manière qu'ils peuvent voir perpendiculaire-

ment au-dessus de leur tête ; cette forme ne leur

est pas naturelle ; ils la procurent aux enfans nou-

veau-nés en appliquant sur leur front une plan-

che fortement liée. Quant à leur religion , elle se

réduit à la croyance en un génie bienfaisant ap-

pelé iche , et en un mauvais génie , le maraboua ;

le dernier reçoit d'eux le plus d'hommages .

Il était temps que nous arrivassions aux An-

tilles ; car l'imprévoyance du capitaine avait été
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cause que nous souffrions depuis quelques jours

d'une disette de vivres. Empressé de remplir son

bâtimentdecolons, il n'avait guère songé à se pour-

voir d'assez de provisions. En outre, il avait éclaté

des maladies à bord du bâtiment : tout cela ren-

dit une relâche nécessaire. Nous débarquâmes

donc pour quelques jours à la Martinique. Je me

réjouis vivement de me retrouver de nouveau dans

une île où l'on parlait français , et où mes com-

patriotes avaient l'autorité en main. Cette île a en-

viron 18 lieues de long et 45 de circonférence. Les

Français s'y établirent en 1735, et c'est de la Mar-

tinique que sortirent différentes colonies , pour oc-

cuper plusieurs des îles voisines ; sa population est

de 120 mille âmes , dont presque les deux tiers sont

des nègres. L'île est hérissée de montagnes qui

autrefois ont été des volcans , et qui ont répandu

des courans de laves ; les mornes sont couverts

de forêts presque impénétrables à cause de la

quantité de lianes ou plantes sarmenteuses et

grimpantes. Les rivières qui sortent de ces mornes ,

ne sont que des ruisseaux dans les temps ordinai-

res ; après les pluies elles deviennent des torrens

fougueux . La Martiniquerécolte , comme les autres

Antilles , du sucre ,de l'indigo, du coton , cacao ,

piment , gingembre et manioc ; ce dernier est

une racine que l'on râpe pour la convertir en fa-

rine; son jus est un poison , mais quand il est
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exprimé , on faitde la pulpe qui reste , cette farine

depain appelé cassave , que les naturels préfèrent

à celui de froment. La culture du café , qui réus-

sit parfaitement , est aujourd'hui très-considéra-

ble dans cette île ; et c'est la Martinique qui four-

nit maintenant de café une partie de l'Europe.

Le tabac ne prospère pas moins; celui qui croît

dans le quartier du Macouba est renommé , il a

naturellement une légère odeur de rose et quel-

quefois de violette. Il ne croît pas de froment dans

cette île , ni de raisin propre à faire du vin; ces

denrées s'y transportent d'Europe ainsi qu'une

grande quantité de viande salée , celle de bou-

cherie n'étant pas suffisante pour la consomma-

tion. Le poisson et les tortues sont une ressource

pour les habitans ; et un aliment que la Provi-

dence fournit aux pauvres et aux nègres , ce sont

les crabes , connus sous les noms de criques et de

tourlouroux , et dont la chair est d'un fort bon

goût. Un animal très-dangereux de la Martinique

et de Sainte-Lucie , la vipère appelée fer-de-lance ,

à cause de la forme triangulaire de sa tête , y pour-

suit les petits animaux , surtout les rats ; il blesse

aussi mortellement les hommes , ou cause une

paralysie des membres qu'il a blessés. C'est à tra-

vers des crochets creux et mobiles , et attachés à

sa mâchoire supérieure qu'il distille le venin dans

la blessure. A la vue d'un homme ou d'un ani
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mal , il se dresse sur sa queue , en sorte qu'il at-

teint presque la hauteur de l'homme. Ce reptile

venimeux , qui est d'une grande fécondité , se

transporte dans les plantations , dans les marais ,

sur les montagnes ; il grimpe même sur les ar-

bres , et se glisse dans les nids des oiseaux. Un

petit oiseau , le cici , avertit souvent par ses cris de

la présence de la vipère.

Après nous être pourvus devivres à Saint-Pierre ,

ville assez considérable , nous filâmes le long de la

Dominique , et nous touchâmes à Pointe-à-Pitre ,

dáns la Guadeloupe , autre île française , peuplée

de deux cent mille habitans , tant noirs que blancs

et créoles . Cette île possède à peu près les mêmes

productions que la Martinique.

Laissant sur la droite Antigue, Saint-Christophe ,

et d'autres petites îles , nous passâmes à celle de

Porto-Ricco , appartenante aux Espagnols; peuplée

de cent trente-six mille âmes , elle a environ qua-

rante lieues de long sur quinze ou seize de large ;

son sol est montueux, couvert de bois et de ver-

dure , et arrosé d'une quantité de rivières : elle est

fertile en sucre , coton , tabac , casse , vanille , riz ,

maïs et manioc. Les bœufs et les vaches y sont de-

venus sauvages et si communs, que leurs cuirs font

une partie essentielle du commerce de l'île ; elle

abonde d'ailleurs en fruits , en gibier etenpoissons :

c'est une des découvertes de ChristopheColomb
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L'île de Saint-Domingue , que nous aperçûmes

peu de temps après , est une autre découverte de

ce célèbre navigateur, qui la nomma d'abord His-

paniola. Cette île , longue d'environ cent soixante

lieues sur une largeur moyenne de trente , était

alors fort peuplée , et divisée en plusieursroyaumes

ou principautés dont les chefs portaient le nomde

caciques. Colomb parvint à captiver l'amitié d'un

de ces caciques , et échangea avec ses sujets beau-

coup d'or contre différentes bagatelles. Il y bâtit

un petit fort dans lequel il laissa trente-six hommes

avec des munitions et de l'artillerie , après quoi il

reprit la route d'Espagne. Il y fut reçu avec les

honneurs du triomphe ; mais il repartit ensuite

pour Saint-Domingue avec un autre armement

qui fut d'autant plus considérable , que l'or qu'il

avait rapporté avait attiré une si grande quantité

de volontaires , qu'il fut même obligé d'en refuser.

Arrivé à Saint-Domingue , il eut la douleur de voir

son fort détruit et de ne plus retrouver les gens

qu'il y avait laissés ; leur mauvaise conduite avait

étécause de leurperte ; aussidepuis ce temps les In-

diens ne regardèrent plus les Espagnols que comme

leurs ennemis. Des armées nombreuses de ces in-

sulaires s'assemblèrent contre eux ; cependant, ef-

frayées par les armes à feu et par les chevaux des

Espagnols , elles furent facilement défaites , et en

moins d'un an toute l'île fut entièrement soumise.
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Les Espagnols y avaient déjà bâti une ville ; ils en

fondèrent une autre qu'ils appelèrent Saint-Do-

mingue , et qui a ensuite donné son nom à toute

l'île. L'envie et la calomnie ayant fait rappeler Co-

lomb en Espagne , les gouverneurs qui lui succé-

dèrent négligèrent de contenir les Espagnols , ou

plutôt les autorisèrent à des vexations odieuses

contre les malheureux Indiens : on les répartis-

sait comme des esclaves entre leurs tyrans ; on sé-

parait les maris d'avec les femmes ; on employait

ces dernières à labourer la terre , et les hommes

aux travaux des mines. Cette oppression tyranni-

que réduisit bientôt ces insulaires à un petit nom-

bre , et insensiblement ils furent totalement dé-

truits : on en comptait des millions lors de la

conquête ; en moins de vingt années à peine en

resta-t-il quelques-uns. Dans les siècles suivans ,

le sang indien fut en quelque sorte vengé par

une troupe d'aventuriers qui désolèrent les Espa-

gnols pendant plusieurs années. Ces aventuriers

étaient originaires de divers pays ; la plupart

étaient venus de France ou d'Angleterre : ils s'éta-

blirent sur les côtes septentrionales de l'île de

Saint - Domingue , qui étaient alors presque aban-

données. Les bœufs et les porcs que les Espagnols

y avaient transportés s'étaient tellement multipliés

qu'ils étaient devenus sauvages ; ces aventuriers

s'occupèrent d'abord à les chasser ; ils en vendaient

2. 5
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les peaux , faisaientsécher ou boucaner la chair à

la fumée , et c'est de là qu'ils prirent le nom de

boucaniers. S'étant ensuite dégoûtés de ce genre de

vie , ils se réunirent pour faire des courses sur

mer , et quoiqu'ils attaquassent quelquefois les

autres nations , on peut dire cependant que les

Espagnols furent toujours le principal objet de

leurs brigandages. Leur courage était de l'audace ,

et tout ce qu'ils exécutèrent est incroyable : avec

une frêle barque ils attaquaient les plus gros vais-

seaux et les prenaient à l'abordage ; ils intercep-

tèrent ainsi le commerce des Espagnols dans le

Nouveau-Monde , et partout où ils conduisaient

leurs prises , ils y répandaient avec profusion et

comme à pleines mains les richesses de ces der-

niers : ils furent alors appelés flibustiers , et c'est

sous ce nom qu'ils devinrent la terreur des mers

d'Amérique. Bientôt leurs entreprises s'étendirent

sur les colonies des Espagnols qu'ils inondèrentdu

sang de ces conquérans : une poignée d'aventu-

riers s'y empara plusieurs fois des places les mieux

fortifiées , y défit des armées considérables et rem

porta des butins immenses. Au milieude tant d'ex-

ploits et de forfaits , ils furent visités par des vais-

seaux français qui leur apportèrent divers secours ,

entre autres des engagés pour trois ans , dont ils

tiraient les mêmes services que des nègres et qui

ensuite devenaient leurs camarades. Quoiqu'ils re-
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connussent , en quelque sorte , le roi de France

pour leur souverain , cette cour feignit pendant

long-temps d'ignorer leurs entreprises ; à la fin ,

elle les avoua pour ses sujets ; elle leur envoya un

commandant avec des troupes , et telle a été l'ori-

ginede la colonie française de Saint-Domingue qui

occupait toute la partie occidentale de l'île et en

comprenait plus d'un tiers.

Les Français y avaient fondé des villes floris-

santes , et établi un grand nombre de belles plan-

tations : mais pendant la révolution de la fin du

dernier siècle , les noirs qui formaient la plus

grande partie de la population s'insurgèrent , mas-

sacrèrent ou chassèrent les colons européens , dé-

vastèrent les villes et les plantations ; deux lieute-

nans du chef nègre Dessalines fondèrent , l'un un

royaume et l'autre une république d'Haïti. Le roi

Christophe, régnant ensuite endespote , fit soulever

ses sujets contre lui , et se tua dans une émeute.

Le régime républicain fut introduit alors dans toute

la partie jadis française , qui contient une popula-

tion de plus de 300 mille âmes. La ville du Cap

qui était bâtie avec la plus grande régularité , et

renfermait 70 mille âmes , est en ruine aux deux

tiers . Le roi Christophe habitait le château de

Sans-Souci à trois lieues du Gap.

Port-au-Prince est la résidence du gouverne-

ment républicain d'Haïti' ; ce gouvernement se

5.
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compose d'un président , d'un sénat et d'un corps

législatif : dans l'insurrection des noirs , cette ville

a été ruinée aussi en partie ; mais le désastre a été

réparé. Elle renferme un collége , et beaucoup de

maisons de commerce.

Il y a deux autres villes très-commerçantes , les

Cayes et Jacmel ; la dernière est située dans un

district montueux couvert de caféyères .

En général , la république d'Haïti où il n'y a plus

aujourd'hui un seul esclave , offre un coup d'œil

agréable , étant remplie de plantations bien culti-

vées ; les unes sont couvertes de cannes à sucre

rangées avec symétrie , et d'autres d'indigo ; ici ce

sont des caféyères , là, ce sont des plantations

de cotonniers ; le tout est entremêlé de savanes

ou prairies qui ajoutent à la variété. Les chemins ,

tirés au cordeau , sont bordés de haies de citron-

niers et d'orangers qui offrent tout à la fois un om-

brage frais , et embaument l'air du parfumde leurs

fleurs .

La canne de sucre est un roseau qui a com-

munément la grosseur du doigt , et qui s'élève

jusqu'à dix pieds de hauteur ; sa tige est remplie

de nœuds à trois ou quatre pouces de distance les

uns des autres , et garnie de feuilles qui tombent

à mesure que la canne mûrit. Pour la planter , il

ne s'agit que d'en coucher en terre un bout de six

à sept nœuds ; peu de temps après chaque nœud



L'AMÉRIQUE. 69

و

pousse un jet qui est en état d'être coupé au bout

dehuit ou dix mois. Lorsque la canne est mûre

son écorce dure et lisse prend une couleur jaune ,

et elle renferme alors un suc extrêmement doux

et aussi sain qu'agréable. Pour exprimer ce suc ,

on porte les cannes à un moulin composé de trois

gros cylindres ou tambours placés à côté les uns

des autres , et que font tourner des chevaux ou

des bœufs lorsqu'on nepeut pour cela s'aider d'un

courant d'eau : ces cylindres en broyant les cannes

en tirent le jus ou vesou , que l'on fait ensuite

bouillir et épaissir dans des chaudières ; lorsqu'il

a acquis une certaine consistance , on le verse

dans des moules faits en forme d'entonnoirs ; le

plus liquide découle alors par la pointe ; c'est la

mélasse ; elle a la consistance du miel , et l'on en

fait une eau- de-vie forte et saine, appelée ta-

fia ou rhum. Ce qui reste dans les moules , après

que la mélasse en est découlée , est un sucre gros-

sier de couleur rousse ; pour le raffiner on couvre

les moules d'une terre blanche délayée avec de

l'eau , et qui , en pénétrant au travers de la

masse du sucre , le lave , le blanchit , et donne ce

qu'on appelle le sucre brut ou la cassonnade. Pour

en faire le sucre en pain , il est encore nécessaire

de le raffiner ; les divers degrés de raffinerie don-

nent un sucre plus ou moins blanc.

Si l'on pouvait perdre le souvenir des massacres
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cruels par lesquels les noirs ont gagné leur liberté,

on remarqueraitavec plaisir quel'esclavage ne pèse

plus sur cette île , comme il pèse encore sur le

reste des Antilles , où les esclaves sont plus nom-

breux que les hommes libres. Autrefois leur sort

était affreux ; vendus comme du bétail , ils étaient

arrachés aux côtes africaines , pour subir la plus

dure servitude en Amérique. La traite ou la vente

des noirs a été prohibée par toutes les nations ma-

ritimes , et des lois coloniales prescrivent aux

maîtres de traiter leurs esclaves avec douceur.

Déjà avant la révolution le gouvernement fran-

çais avait cédé à la voix de l'humanité en restrei-

gnant le pouvoir des maîtres sur la vie et la mort

de leurs esclaves ; les lois les obligeaientde four-

nir aux noirs une quantité de vivres par semaine

avec des habits tous les ans ; elles admettaient les

plaintes des nègres , contre la dureté de leurs

maîtres , devant des officiers établis pour leur ren-

dre justice. Ces mêmes lois avaient encore pourvu

à la subsistance des esclaves vieux et infirmes : si

un maître avait eu l'inhumanité de les abandon-

ner , ils devaient être transférés dans l'hôpital le

plus voisin , entretenus et soignés à ses dépens ;

mais en même temps il était défendu de rendre

aux nègres la liberté à prix d'argent, de peurque

pour s'en procurer ils ne se portassent au vol ou

àd'autres crimes , et ils ne pouvaient être affran
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chis que par une permission du conseil supérieur

et pour des raisons légitimes. Pour les colonies

anglaises le parlement d'Angleterre a fait aussi de

bonnes lois , qui adoucissent au moins la situation

des malheureux Africains que le sort ou la cruauté

des blancs a condamnés à l'esclavage. La partie

espagnole de Saint-Domingue est mal peuplée et

mal cultivée. Sa principale ressource consiste dans

le bétail qui se vend à la partie libre de l'île. A

l'exception de la ville de Saint-Domingue , il n'y

a dans cette colonie que des lieux mal bâtis et

composés de chaumières. Par le mariage des Espa-

gnols avec les négresses et les créoles, le teint des

habitans a pris une couleur plus ou moins foncée.

Après une relâche de quelques jours , nous quit-

tâmes Saint-Domingue pour laJamaïque, où nous

ne tardâmes pas d'arriver.

L'île de la Jamaïque , au sud de celle de Cuba,

n'enestéloignéequed'environvingt-huit lieues : elle

est une des principales des Antilles ; longue d'en-

viron cinquante lieues , et large de vingt-cinq, elle

est partagée par unechaîne de montagnes appelée

les Montagnes-Bleues , et couverte d'ifs d'Afrique,

de myrtes et d'autres bois d'une verdure perpé-

tuelle ; plusieurs rivières y prennent leurs sources ,

et le terreau qu'elles détachent de ces monta-

gnes sert comme d'engrais dans tous les lieux où

elles se répandent , et en rend le terrain extrê
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mement fertile. Ce fut Christophe Colombquidé-

couvrit cette île , et les Espagnols s'y établirent les

premiers : ils n'y furent pas moins cruels que dans

leurs autres conquêtes , et en peu d'années ils dé-

truisirent plus de 60 mille des naturels. Ils ne fu-

rent guère plus humains envers les esclaves qu'ils

y transportèrent ; aussi ces derniers abandonnè-

rent-ils leurs maîtres pour se joindre aux Anglais

lorsque ceux-ci , aidés des flibustiers , prirent cette

île en 1655. Ils en ont fait une des plus floris-

santes de leurs colonies ; ce qui favorisa beaucoup

ses prompts accroissemens, ce furent les richesses

que les flibustiers y apportèrentenyconduisant une

grande partie de leurs prises. Pendant le règne de

Cromwell , il émigra aussi à la Jamaïque beau-

coup de royalistes mécontens. On compte aujour-

d'hui dans cette île plus de 320 mille habitans ,

dont les cinq sixièmes se composent de nègres et

demulâtres : ony voit des villes bien bâties et une

quantité de belles plantations où croissenten abon-

dance le sucre , le café , l'indigo , le coton , le ca-

cao , le tabac et le piment ou poivre dela Jamaïque.

Parmi les autres productions de l'île , on trouve

l'acajou , divers arbres propres à la teinture , le can-

nellier , qui aététransportédeCeylan , et un arbre

dont les fleurs servent aux mêmes usages que le

savonordinaire. La qualité sulfureusedu sol , jointe

à la chaleur humide de l'air , y favorise la vé
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gétation , mais aux dépens de la santé des colons;

les ouragans et les tremblemens de terre y font

quelquefois des ravages terribles ; le tremblement

de 1692. entre autres , renversa de fond en comble

la-principale ville, bouleversa le sol de l'île et coûta

lavie à 13 mille habitans . Les riches colons éta-

laient autrefois un faste excessif : et quoique de-

meurant pour la plupart à la campagne , ils vi-

vaient dansune pompe égale à celle des souverains.

Ils passaient enmême temps pour inhumains en-

vers leurs esclaves ; aussi y avait-il beaucoup de

nègres qui désertaient , et qui , pour parler le lan-

gage des îles , devenaient marrons. C'étaient alors

pour leurs anciens maîtres des ennemis redouta-

bles : retranchés dans les montagnes , ils en des-

cendaient pour ravager et pour piller ; en vain a-

t-on fait tous les efforts pour les détruire , ils ont

formé dansl'intérieurde l'île une petite république

dont les Anglais ont reconnu l'indépendance , et

dont le chef-lieu a 2,000 habitans.

Nous entrâmes à Kingston , ville de 16 mille

âmes , avec un port très-commerçant; elle est le

siége du gouverneur et du conseil suprême de

l'île. On y fait beaucoup de rhum.

A Saint-Domingue je m'étais ressouvenu fort à

propos des commissions que mon père m'avait

données au commencement de mes voyages , pour

son ancien homme d'affaires dans les colonies.
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J'appris dans cette île , après de longues informa-

tions , que lors des troubles de Saint-Domingue ,

il avait quitté l'île , pour s'établir à la Jamaïque.

Arrivé à Kingston , je ne manquai pas de m'in-

former de sa demeure. Il était mort depuis plu-

sieurs années , et avait laissé une succession em-

brouillée. J'allai trouver un homme de loi , et lui

exposai les titres de mon père au recouvrementde

ses anciens fonds. L'homme de loi pensa qu'il y

aurait moyende s'en faire restituer une partie. Sur

mes instances il se proposa d'écrire sur-le-champ

àmon père , pour lui demander ses titres origi-

naux , et il me promit de suivre cette affaire avec

le plus grand zèle. Je m'estimai heureux d'avoir

pu être utile au moins une fois à ma famille.

De la Jamaïque nous passâmes à Cuba , île d'en-

viron 240 lieues de long de l'est à l'ouest , et de

40 lieues de large , découverte par Colomb ; elle

fut occupée par les Espagnols qui n'exercèrent

pas moins de cruautés dans cette île que dans les

autres colonies , et détruisirent presque tous les

indigènes. Cependant malgré sa grandeur , cette

île ne leur a été jamais que d'un médiocre rapport.

La principale production qu'ils en tirent , c'est le

tabac, connu sous le nom de la Havanne , parce

que c'est de ceport qu'on l'expédie pour l'Europe.

Ce port est un des plus vastes et des plus beaux

qui existent ; il peut contenir 3,000 bâtimens :
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mais la ville est loin d'être belle ; les rues sont

boueuses et les maisons n'ont qu'un étage ; au lieu

de croisées il y a de grands volets ; on voit de

vastes appartemens où il n'y a presquepas de meu-

bles; et comme le plafond est en charpente, on les

prendrait pour des grangès. Les riches planteurs

mènent ici , comme dans d'autres colonies , la vie

la plus indolente ; les femmes blanches ne vont

presque jamais à pied , mais dans des carrioles ap-

pelées volantes; cen'est qu'ainsi qu'on les rencontre

aux promenades. Avoir les femmes riches mar-

cher ou danser, on dirait qu'elles ont perdu l'u-

sage des pieds , comme les hommes paraissent

avoir perdu toute l'activité de leur esprit , sous ce

climat brûlant. Ily a des bals publics , où les fem-

mes arrivent parées avec beaucoup de clinquant ,

ainsi que dans toutes les colonies espagnoles , et

où l'on joue gros jeu ; la Havane a aussi une salle

de spectacle; les églises sont ornées richement ; il

y a aussi quelques couvens. Les noirs libres sont

très-nombreux à la Havane; ils exercent la plu-

part des arts mécaniques qui paraissent trop

fatigans pour les blancs. En général les nègres

et les négresses se trouvent bien sous ce climat ,

qui énerve les Européens. Les Espagnols ac-

tuels accordent facilement aux esclaves la faculté

de se racheter , aussi le nombre des noirs affran-

chis augmente-t-il sans cesse ; il y en a de riches :
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cependant l'orgueil stupide des blancs ne leur ac-

corde aucune considération. On compte dans l'île

entière 212,000 esclaves , 114,000 hommes de

couleur libres , et 274,000 blancs. A côté des noirs

qui jouissent de toute leur liberté et qui s'enri-

chissent par le travail , il est triste de voir des

troupeaux de noirs esclaves , qu'un chef nommé

majoral, armé d'un long fouet, conduit au tra-

vail , et qu'il maltraite suivant ses caprices . Les

plantations sont de grandes plaines , ordinaire-

ment dégarnies de bois , pour que le maître puisse

inspecter ses esclaves , dont il a toujours la révolte

à craindre. La fièvre jaune appelée aussi le vomis-

sement noir , fait de fréquens ravages dans tous

les ports de l'île. Pendant les deux ou trois jours

que nous restâmes à la Havane , j'entendis plu-

sieurs fois sonner les cloches ; je demandai pour

quelle fête ou pour quelle cérémonie ; c'était pour

les morts que l'on enterrait. La fièvre jaune enlève

une partie considérable des Européens qui vien-

nent s'établir dans les ports de l'ile .
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CHAPITRE II.

-

Entrée dans le Mississipi. - La Louisiane. - La Nouvelle-

Orléans . - Espèce de servitude introduite par des arma-

teurs. Cours du Mississipi. - Ville de Natchez.

Maisons flottantes. État de Missouri.-Ville de Saint-

Louis. Savanes de Missouri. États d'Indiana et

d'Ohio . Ville de Cincinnati.-Lac Supérieur.

Erié et Ontario.-Chute de Niagara.

-

-

-

Lacs

TRAVERSANT ensuite le golfe du Mexique nous cin-

glâmes vers l'embouchure du Mississipi , le plus

grand des fleuves de l'Amérique septentrionale. Il

traverse du nord au sud la Louisiane , province à

laquelle les Français, qui l'ont possédée d'abord ,

ont donné le nom de leur roi. Les Espagnols l'ont

occupée ensuite ; elle a été réunie dans ce siècle

à la grande république américaine , et forme un

des états confédérés .

Quand les Français s'établirent dans la Loui-

siane , ce pays était uniquement habité par des

peuples sauvages , et la Nouvelle- Orléans fut la

seule colonie européenne. La conduite impru-

dente et barbaredes premiers commandans causa

des guerres qui finirent par la destruction de la

(
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nation des Natchez ; dans la suite la France adop-

ta un système plus doux , et se fit aimerde plu-

sieurs de ces peuples sauvages , avec lesquels on

établit des relations de commerce. Les Illinois ,

entre autres , se distinguèrent à cet égard , et re-

çurent des missionnaires chez eux. Les Avoyelles

vendaient aux Français des bestiaux et chevaux ;

mais les Chikasaws, peuple très-nombreux , furent

dans les intérêts de l'Angleterre.

Au reste les peuples et les peuplades sauvages

de la Louisiane variaient beaucoup. Quelques peu-

plades étaient gouvernées despotiquement par des

chefs , et adoraient le soleil ; telle était entre autres

la nation des Natchez ; d'autres avaient un gouver-

nement différent et un culte plus barbare; les At-

takapas passaient même pour anthropophages ;

toutes habitaient de misérables cabanes. Ils cul-

tivaient mal la terre poury planter du maïs , et

tiraient leur principale nourriture de la pêche ou

de la chasse : celle de l'ours était pour eux d'une

grande ressource à cause de la quantité d'huile

qu'ils retiraient de sa graisse , et dont les Euro-

péens leur achetaient une partie. Aujourd'hui ces

peuples sauvages sont pour la plupart réduits à

quelques villages; plusieurs sont même presque

entièrement éteints ; d'autres perdentleursmœurs

sauvages et adoptent peu à peu la civilisation qui

se répand autour d'eux. Depuis que la Louisiane
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fait partie de la grande confédération américaine ,

la population et l'agriculture y augmentent avec

une rapidité extraordinaire , comme dans toute

l'étendue des Etats-Unis .

La Nouvelle-Orléans , où il n'y avait que quatre

mille âmes quand elle fut cédée en 1763 par les

Français aux Espagnols , en avait 17 mille en 1810 ,

et plus de 30 mille en 1818 ; aujourd'hui elle doit

en avoir plus de 40 mille ! Le Mississipi devient

la grande route de commerce par laquelle les états

du nord correspondent avec ceux du midi. La

Nouvelle-Orléans paraît destinée à être l'entrepôt

de ce commerce immense.

Cette ville est située sur la rive orientale , et à

l'embouchure du Mississipi auprès du lac de Pont-

chartrain. Elle fut fondée par les Français au com-

mencement du XVIIIe siècle , sur un plan très-régu-

lier ; les ruesysonttirées aucordeau , et les maisons

y sont bâties partie en briques et partie en bois.

Elle est aujourd'hui le siége du gouvernement de

l'état de Louisiane : il a une assemblée de repré-

sentans du peuple, à laquelle tout homme blanc ,

libre et citoyen âgé de vingt-un ans , et proprié-

taired'un bien-fonds de 500 dollars est éligible ;un

sénat, dont les membressont également élus par la

nationparmi les propriétaires de biens-fonds de la

valeurde 1000 dollars ; enfin un gouverneur que

les citoyens élisent tous les ans parmi les proprié
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taires de bien-fonds de5,000 dollars. Les habitans

jouissent de la plus grande liberté ; tous les cultes

sont également protégés. A la Nouvelle-Orléans ,

il y a un couvent d'ursulines .

Je fus de nouveau charmé d'entendre sur les

bords du Mississipi la langue de mon pays ; mais

ma joie se changea en tristesse , lorsqu'en abor-

dant on demanda aux passagers les frais de leur

passage. Tous s'étaient embarqués sur les pro-

messes du capitaine , qui les avait assurés qu'en

Amérique ils trouveraient facilement moyen de

le rembourser. Arrivé dans les États-Unis , ce

fourbe changea de langage ; il déclara qu'aucun

de nous ne pourrait quitter le navire qu'après s'être

acquitté de la dette qu'il avait contractée durant le

passage. Personne ne sut que devenir ni que faire.

Je m'aperçus trop tard que nous étions tombés

entre les mains d'un de ces spéculateurs qui vont

de l'Amérique en Europe , poury attirer sur leurs

navires des gens mécontens de leur sort chez eux ,

et désirant faire leur fortune dans le Nouveau-

Monde. Lorsque les promesses fallacieuses de ces

spéculateurs ont séduit un bon nombre de cré-

dules , on les embarque ; ils sont mal tenus pen-

dant la traversée ; quelquefois on les laisse man-

quer du nécessaire. A leur arrivée en Amérique ,

on leur demande l'argent pour leur passage et leur

entretien , et s'ils ne sont pas en état de payer , ce



L'AMÉRIQUE. 81

qui arrive le plus souvent, on leur déclare qu'ils

resteront sur le bâtiment jusqu'à ce qu'ils paient ,

àmoins qu'ils n'aiment mieux signer l'engagement

de servir comme laboureurs , ouvriers , etc. , chez

quelque colon , avec lequel le capitaine s'entend ,

pour toucher les gages jusqu'à ce qu'il soit rem-

boursé. Cet abus a été toléré jusqu'à présent aux

États-Unis , en dépit de la protection que les lois

de ce pays , si favorables à la liberté , accordent à

tous les hommes.

Nous en fûmes aussi les victimes ; il se présenta

des agens de colons afin de demander des ouvriers

pour les nouveaux établissemens qui se forment

sur le Mississipi et sur les grandes rivières qui y

débouchent , telles que le Missouri , l'Ohio , etc.

Tout le monde étant empressé de sortir de sa posi-

tion fâcheuse, et n'ayantpas d'autre ressource , on

signa les contrats par lesquels on s'engageait à ser-

vir le même maître pendant un certain nombre

d'années. Comme j'appris qu'un des agens con-

tractait pour un colon français établi à Saint-Louis ,

je m'adressai à lui , étant persuadé que chez un

compatriote je ne serais pas traité aussi mal que

chez un étranger , et qu'apprenant mes mal-

heurs il ferait son possible pour adoucir mon

triste sort.

Le même agent enrôla d'autres Européens , et il

devait lui-même nous conduire à Saint-Louis. Il

2. 6
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fallait pour cela remonter le Mississipi. Ce voyage

se fait actuellement avec beaucoup de régularité

dans de grands bateaux à vapeur , dont l'intérieur

est distribué commodément , et où règne une

grande propreté. Grâce à l'excellente invention de

l'appareil de la vapeur, on navigue facilement

contre le courant , et bien que le trajet soit plus

long que lorsqu'on descend le fleuve , néanmoins

on arrive plus vite qu'on ne le croirait. Il aurait

fallu autrefois trois ou quatre mois pour se rendre

par ce fleuve de la Nouvelle-Orléans à Saint-Louis.

Maintenant on yva en une vingtaine de jours , et

on redescend en dix , et même enmoins detemps .

Les bateaux sont en usage sur toutes les grandes

rivières des Etats-Unis ,et contribuent infiniment

aux communications des habitans des divers états .

Le Mississipi , sur lequel j'ai fait le trajet , tra-

verse une grande partie de l'Amérique septentrio-

nale ; il tire son origine des petits lacs de Leech ,

de l'Ours-Blanc et du Cédre-Rouge; de là jusqu'au

golfe du Mexique , il parcourt un espace de près

de cinq cents lieues. Son cours est d'abord mo-

déré ; mais sa réunion avec le Missouri qui se joint

à lui en formant un angle aigu , l'accélère ; il se

ralentit de nouveau au-dessous de l'embouchure

de l'Ohio, qui entre dans le Mississipi sous un angle

presque droit , après un cours d'environ deux

cents lieues. Il y a d'ailleurs très-peu de pente dans
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ce fleuve : il traverse d'immenses plaines , où l'on

ne voit presque aucune élévation ; avant de se ren-

dre à la mer , il se partage en plusieurs branches

appelées bayous qui forment entre elles un delta

comme il y en a un à l'embouchure du Nil dans

labasseEgypte.

Tous les ans , à la fonte des neiges , c'est-à-dire

vers le mois d'avril , les eaux du Mississipi com-

mencent à croître , comme celles d'autres grands

fleuves ; elles restent élevées jusqu'au mois d'août ;

dans les lieux où le fleuve est fortement encaissé

par les rochers, son élévation vajusqu'à trente pieds

dans cette saison ; mais dans les lieux où les rives

sont de niveau avec la plaine , surtout à l'ouest , les

eaux se débordent , et couvrent un espace de ter-

rain immense où elles forment des lacs , des ma-

rais,des courans etdes rivières ; tout cepays, situé

sur le bas Mississipi , est sujet à ces grandes inon-

dations que l'on remarque également dans les

grandes rivières qui s'unissent à ce fleuve. Au-des-

sus de la Nouvelle-Orléans , la plaine, couverte

par des débordemens périodiques , ne présente

qu'une forêt de roseaux. Mais plus haut , on a ga-

ranti depart etd'autre les terres fertilesparunelevée

qui a en long une trentaine de lieues , et derrière

laquelle s'étendent de belles plantations de coton ,

indigo , sucre , maïs , tabac , etc. On entretient ces

levées avecsoin ; si par malheur elles se crevassent

6.
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pendant l'inondation , l'eau se précipite à travers

la fente avec le fracas d'une cataracte , et ravage le

sol cultivé ; aussi, dès qu'on ades indices de ce dan-

ger imminent , on accourt de tous les côtés pour

le prévenir ; car içi comme en Hollande, la moindre

négligence entraîne les suites les plus sérieuses ;

malheureusement cette digue n'est qu'en terre , et

les réparations continuelles qu'elle exige , en ren-

dent l'entretien très-dispendieux. A l'ouest du Mis-

sissipi, le voyageur trouve, à mesure qu'il s'éloigne

du fleuve , le sol plus aride et plus nu ; il entre en-

fin dans un véritable désert qui s'étend jusqu'aux

Montagnes-Rocailleuses , et qui contrastebeaucoup

par la nature de son sol avec les savanes et les gras

pâturages qu'on trouve le long du fleuve et des ri-

vières qu'il reçoit. On n'y rencontre presque plus le

bison ; il y a bien moins de castors et d'ours qu'au-

trefois ; mais les chevaux , chats et dindons sau-

vages , les lièvres , les porcs-épics-ursons, les petits

tigres ou cougoars , enfin les serpens y sont assez

nombreux : dans le Mississipi, on pêche le poisson-

chat qui pèse depuis trente jusqu'à cent livres ; on

voit des troupes de mouches luisantes et de mous-

tiques. Quoique en été les chaleurs soient très-

fortes dans la basse Louisiane , néanmoins le froid

est rigoureux en hiver , et dans le hautpays , cette

saison dure près de cinq mois. En général les

froids sont bien plus vifs dans l'Amérique septen-
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trionale que dans les contrées européennes situées

sous les mêmes latitudes. Les orangers et la canne

à sucre gèlent quelquefois même auprès du golfe

duMexique.

Autempsdelarégence on avait fondéà Paris tant

d'espérances sur les mines demétauxprécieuxde la

Louisiane, que les actions de la compagnie de com-

merce française se vendirent à des prix exorbitans ;

mais lesactionnaires ontété dupes de leurcrédulité;

jusqu'à présent on ne connaît dans ce pays que

des mines de plomb , de fer , de zine , d'étain et

de houille.

Il est probable que tous les végétaux de l'Eu-

rope réussissent en Louisiane ; le riz y vient bien

dans les terrains humides ; on entretient beau-

coup de vers à soie. Les bosquets d'orangers et de

grenadiers rappellent les climats les plus fortunés .

Il y a des ciriers et d'autres arbres indigènes .

Une particularité du Mississipi c'est la quantité de

bois qu'il charrie pendant les débordemens et qu'il

paraît avoir entraîné des hauteurs d'où il est des-

cendu avec ses affluens. Ces bois s'entassent dans

les embouchures du fleuve et nuisent même quel-

quefois à la navigation.

Au delà de l'embouchure de la rivière Rouge sur

laquelle il y a de belles plantations , la première

ville un peu considérable que l'on rencontre , est

Natchez , principale ville de l'état du Mississipi,
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qui a une chambre de représentans , un sénat

et un gouverneur. Les sauvages Chikasaws et

Chactas , habitent le territoire de cet état ; ils

s'y livrent déjà aux arts mécaniques et à l'agri-

culture. Monticello , sur la rivière de Perle, est le

chef-lieu du pays. Une chose qui m'avait choqué

dès mon entrée dans le Mississipi , c'est le grand

nombre d'esclaves noirs employés dans les planta-

tions de ces contrées. Je ne pouvais m'imaginer

comment dans une confédération républicaine où

les blancs jouissent de tant de droits , les nègres

gémissent encore dans le plus dur esclavage. On

me donna pour raison qu'on ne pouvait encore

émanciper tant de nègres , sans compromettre la

sûreté des blancs. Je n'en plaignis pas moins

les malheureux esclaves , de ne point participer

à tous les avantages que les constitutions améri-

caines assurent aux hommes , et d'être esclaves

dans un pays parfaitement libre.

Je vis voguer sur le Mississipi des bateaux avec

de petites maisons habitées par des familles en-

tières , qui vont vendre aux nouvelles colonies les

objets de première nécessité , ou qui cherchent

sur les bords du fleuve un emplacement où elles

puissent asseoir leurs petites maisons , et établir

une petite colonie.

Après avoir dépassé l'embouchure de la rivière

d'Arkansas , dont les habitans sauvages portent le
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même nom , on longe les états républicains de Té-

nessey et Kentucky, qui ont pour chefs-lieux Nash-

ville et Francfort; puis après avoir franchi l'embou-

chure du Wabach , on trouve l'état du Missouri ,

dont Saint-Louis est le chef-lieu. Cetteville, bâtie

sur la rive droite du Mississipi , un peu au-dessous

du confluent du fleuve , de la rivière d'Illinois et

du Missouri , est assise sur un sol pierreux , en

face d'une plaine immense. Par sa position elle

devient l'entrepôt des productions d'une partie de

l'Amérique septentrionale ; aussi augmente-t-elle

rapidement ; on y compte déjà 10 à 12 mille ha-

bitans , et il y arrive constamment des émigrans

de l'Europe , pour s'y établir. Saint-Louis a de-

puis peu un évêque catholique , et auprès de la

ville les Français ont récemment organisé un sé-

minaire .

On nous conduisit chez le propriétaire français

qui avait loué nos services ; jugez de monétonne-

ment lorsque je reconnus en lui un ami avec le-

quel j'avais commencé mon cours de droit. Il ne

fut pas moins surpris enmevoyant ainsi confondu

au milieu depauvres ouvriers. Je mesentis humilié

de ma position , comparée à la sienne; etjepen-

sai que si j'avais été constant dans mes études ,

commelui , j'aurais peut-être aussi été propriétaire

dans les colonies , au lieu de courir dans le monde

sans aucune ressource.
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Monancien camarade ne me laissa pas letempsde

poursuivremes tristesréflexions; ilm'embrassaavec

toute la chaleur d'un véritable ami, et me pria de

lui dire par quel hasard je me trouvais dans la po-

sition où il me voyait. Je lui fis un aveu frane et

sincère de mes aventures et de mes fautes. Il en

fut touché : et lorsqu'il apprit par quelle fourberie

du capitaine son agent s'était procuré tous ces ou-

vriers , il fut indigné, et déclara qu'il aimait mieux

payer leurs gages et les renvoyer que de les tenir

dans une sorte d'esclavage. Tous ces hommes

grossiers furent sensibles à son humanité et à sa

justice , et déclarèrent qu'ils voulaient rester à

son service. Il leur promit alors de leur payer

exactement leurs gages tant qu'ils voudraient tra-

vailler pour lui. Quant à moi , il me traita en

ami , m'offrit sa bourse et sa maison , et'se mon-

tra prêt à me seconder dans tout ceque je voudrais

entreprendre. Je lui répondis que si je pouvais lui

être utile dans ses plantations , en attendant l'ec-

casion de retourner en Europe , je m'estimerais

fort heureux. Cette proposition lui fit beaucoup

de plaisir. Il avait besoin en effet d'un homme de

confiance qui pût surveiller ses propriétés , et faire

pour ses intérêts les petits voyages qu'ils nécessi-

taient. Il me força d'accepter un salaire pour ma

peine, et medonna chez lui le logement , la table

et tout ce qui était nécessaire àmon entretien.
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Ah ! qu'il me fut doux de me trouver enfin au-

près d'un véritable ami , après avoir vécu si long-

temps parmi des hommes indifférens , grossiers

ou barbares . J'aurais trouvé maposition la plus

agréable de la vie , si je n'avais pas été si loin de

ma famille. Pendant que j'avais erré dans les di-

verses parties du monde , mon ami avait achevé

ses études , s'était fait recevoir avocat , et avec de

l'ordre et de l'économie , il avait agrandi l'héri-

tage de ses parens ; mais voyant les fréquentes

révolutions et changemens politiques en Eu-

rope , il s'était dégoûté de cette instabilité et avait

pris le parti d'aller , comme tant d'autres per-

sonnes , s'établir avec sa petite fortune dans l'Amé-

rique septentrionale , où des institutions sages et

bien réglées promettent aux habitans un repos so-

lide. Il y avait acquis , à des prix très -modérés ,

des terres fort étendues ; et déjà son intelligence

les faisait fleurir comme si elles avaient été situées

au milieu de l'Europe civilisée.

Ce futpour moi un spectacle curieux , de voir

ce développement rapide que prennent les États-

Unis , surtout du côté de l'ouest , ces troupes d'é-

migrans d'Europe , qui ayant été mal à leur aise ,

et vexés de tous les côtés dans leur patrie , venaient

chercher le bonheur en Amérique ; ces défriche-

mens rapides , ces villes et ces villages qui s'éle-

vaient , où l'on transportait en partie les mœurs
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etmême les vices des Européens , et où l'on goû-

tait partout cette indépendance que la confédéra-

tion américaine accorde à tous les habitans.

Saint-Louis fut fondé en 1766, par des Français

qui ont formé encore d'autres établissemens dans

cepays, telsque Vincennes, Nouveau-Bourbon, etc.

L'état de Missouri est immense ; il est traversé par

la rivière de ce nom dont le cours n'est connu

que depuis peu. De grands bateaux peuvent le

remonter jusqu'auprès de ses chutes et des dé-

troits qu'il traverse entre des colonnades de ba-

salte. Ses crues durent depuis mars jusqu'en juin ,

des îles couvertes de cédres et de peupliers inter-

ceptent son cours.

Il y a encore dans l'état de Missouri des peu-

plades de sauvages dont les uns se livrent à l'agri-

culture , et dont d'autres vivent de la chasse des

bisons qui errent en grandes troupes dans les vas-

tes plaines de ce pays. Des forts , établis en divers

endroits , servent à protéger les habitans contre

les sauvages qui voudraient encore commettre des

déprédations comme autrefois. Tout le pays n'est

pas également fertile ; il y a des déserts où il ne

croît pas un arbre et où l'eau est saumâtre ; mais

le long des rivières on trouve des terres excellentes

oùle chanvre s'élève à la hauteur de onze pieds ; le

groseiller à sixouhuit, et letournesoletl'ortie à neuf

ou dix ; où les arbres courbent sous le poids de
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leurs fruits ; dans les prés , au-dessus de la Ne-

maha , l'herbe atteint la hauteur de cinq pieds ;

dans les terrains élevés , on voit le cédre rouge , le

plaqueminier , le pommier, le prunier sauvage et

différentes espèces de chênes ; des plantes aroma-

tiques couvrent les collines. On voit croître beau-

coup d'ognons sauvages et des artichauts ; le raisin

réussit bien ; dans les terrains bas on aperçoit le

peuplier de la Caroline , le platane , le micocou-

lier , etc. Dans les districts où il n'y a pas de bois ,

on y supplée par le charbon de terre qui abonde ;

le sol recèle aussi des mines de fer et de cuivre ,

beaucoup de gypse, de l'ocre et de belles argiles ,

blanches , rouges et bleues .

:

Les forêts de ce vaste pays , encore mal peu-

plé , fourmillent de gibier et d'animaux sauvages .

Des troupes innombrables de bisons errent dans

les plaines du Missouri ; on dit qu'ils sont quel-

quefois 30 à40 mille ; ils traversent en hiver la ri-

vière pour passer du nord au sud , et ils la repas-

sent auprintemps ; quelquefois il en péritunnom-

bre considérable dans ce trajet , étant emportés

par le courant et jetés contre les îles de la rivière.

Les daims vont aussi en troupes , ainsi que les

élans et les chèvres sauvages , qui se retirent en

hiver du côté des Montagnes-Noires , vers l'ouest.

Les hauteurs arides sont habitées par des mou-

tons de montagne,qui sont armés de grosses cor
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nes . On redoute beaucoup l'ours gris qui pèse huit

à neuf cents livres , et terrasse le plus gros bison.

Il y a beaucoup de serpens , de dindons sauvages ,

de pluviers , faisans , sarcelles , de porcs-épics-ur-

sons , de lièvres , de castors et d'opossum ; ce der-

nier quadrupède est remarquable par une espèce

de poche dans laquelle se réfugient ses petits en

cas de danger. Le chien de prairie ou écureuil

aboyant , a la forme de l'écureuil , mais il est

plus gros , et son poil est d'un gris clair ; il aboie

comme un petit chien; en hiver il est engourdi

dans le trou qu'il s'est creusé en terre , comme

Ja marmotte.

Le Mississipi sépare l'état de Missouri de celui

d'Indiana , où l'on trouve encore un grand nom-

bre de peuplades indigènes , telles que les Déla-

wares , les Hurons , les Miamis , les Puttewatamis .

Une secte religieuse , les harmonistes y ont fondé

le village d'Harmonie , dont les habitans , d'origine

allemande ,ont touten commun;des émigrés suisses

ont bâti Vevaydans ledistrict dela Nouvelle-Suisse ;

ils y ont introduit la culture de la vigne et la fa-

brication duvin : le raisin sauvage fournit aussi du

vin quoiqued'une qualitémédiocre.Le lacMichigan

qui tient au lac Huron , est un des plus grands de

l'Amérique septentrionale, et donne son nom àun

état particulier auquel, il touche , et dont une des

principales villes est Vincennes sur le Wabach.
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A l'est de l'Indiana est l'état d'Ohio , borné par

cette grande rivière et contigu au lac Erié. Cette

contrée attire beaucoup d'émigrans , et déjà sa po-

pulation n'est pas loin de 300,000 âmes ; elle sera

sûrement bien plus considérable dans la suite.

L'esclavage y est prohibé. Aussi cet état n'offre-

t-il pas le spectacle si affligeant pour l'ami de l'hu-

manité , qu'on voit dans d'autres états de l'Amé-

rique. On y cultive du maïs , du coton, du tabac ,

de l'indigo . Les érables à sucre y sont communs ;

on tire de cet arbre un suc que l'on cuit et que

l'on clarifie parlemoyen de colle-forte et de chaux.

Un érable donne à peu près dix livres de sucre.

On voit de beaux chênes dans les prairies na-

turelles . Les forêts contiennent des ours , des

daims , des écureuils gris , des dindons sauvages .

Dans l'Ohio il y a des tortues , des mulettes à

nacre , et des poissons - chats très-gros. Les Sene-

cas , les Ottawas et d'autres peuplades sauvages

habitent quelques parties du territoire de cet

état , dont la principale ville est Cincinnati , élé-

gamment bâtie dans un lieu qui était encore un

désert il y a un demi-siècle. On croit que cette

ville deviendra une des plus grandes des Etats-

Unis. 2

Dans une de mes excursions je remarquai une

espèce de nuage qui s'avançait au-dessus de ma

tête , et se prolongeait sans interruption d'un côté
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1

de l'horizon à l'autre : en l'examinantde plus près

je vis que c'était une troupe ou plutôt une nuée

d'oiseaux. Etonné de ce spectacle inconnu , je de-

mandai à mon guide quels étaient ces animaux

qui obscurcissaient l'air. Il me surprit beaucoup

en me disant que c'étaient des pigeons passa-

gers. Ces oiseaux traversent les Etats-Unis en

troupes qui ont peut-être une demi-lieue de long;

on m'amême assuré que leurpassage dure quelque-

fois plusieurs heures de suite ; ces nuées d'ani-

maux s'abattent sur les vastes forêts des états de

l'ouest ; ils se nourrissentde faînes , ou, à défaut de

ce fruit , de glands , de marrons, de maïs, de baies

sauvages , et d'autres productions des bois et des

champs. Quand ils ont dépouillé une forêt , ils

yont en chercher une autre qu'ils traitent de la

même manière. Une forêt que ces myriades d'oi-

seauxvoracesonthabitée,présentel'aspectdelaplus

grande dévastation. Les branches succombant au

poids de tant d'animaux, sont cassées et brisées; le

feuillage est abattu; aucun fruit n'est resté : la

terre , au-dessous des arbres , est couverte de fiente;

on n'y voit plus de verdure. Quelquefois une nuée

de pigeons passagers s'établit, pour la saison de la

ponte, dans unede ces forêts ; alors tous les arbres

sont chargés de nids ; quelquefois il y en a plus

d'une cinquantaine sur le même arbre ; des aigles

et d'autres oiseaux de proie planent sur la forêt et
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cherchent à enlever les petits dans leurs nids. Les

lieux de ponte s'étendent sur un espace de quel-

ques lieues de long. Quelque mal que ces légions

avides fassent aux forêts , leur présence est pour

les habitans , surtout pour les Indiens , une occa-

sion de fête et de régal. Toute une peuplade ou

tout un village se transporte avec des voitures ,

des tentes , des lits , des fusils et des outils dans

la forêt où les pigeons passagers font leur ponte ,

et où le vol confus et bruyant de myriades d'oi-

seaux produit dans le haut des arbres une sorte

de tourbillon très-singulier à voir et à entendre.

On abat facilement des centaines de pigeons ; on

coupe même les arbres entièrement chargés de

nids , pour n'avoir que la peine de ramasser les

petits ; on se nourrit pendant plusieurs semaines

de volaille , et on en emporte des charretées pour

les vendre.

Les pays bien cultivés ne fourniraient pas assez

de nourriture à ces troupes immenses ; aussi ne

les voit-on que dans les vastes états , encore cou-

verts de forêts, tels que le Kentucky , l'Ohio et l'In-

diana; il enpasse de bien moins considérables par

la Pensylvanie , la Virginie et d'autres états mieux

peuplés.

Dans une autre excursion j'eus occasion de voir

le lac Supérieur, qui est un des plus grands lacs

qu'il y ait sur le globe ; il a environ quatre-vingt
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dix lieues de long et reçoit une quarantaine de ri-

vières ; il est hérissé d'îles et de rochers ; les mis-

sionnaires français ont été parmi les premiers Eu-

ropéens qui aient visité les bords de ce lac ; les Al-

gonquins se nourrissent despoissons qu'il fournit.

,Je vécus prés de deux ans dans ces contrées

où j'aurais été parfaitement heureux , si le désir de

revoir ma famille et ma patrie , et d'avoir enfin un

établissement solide , ne m'eut tourmenté. Un

événement qui arriva dans ce temps , donna une

nouvelle direction à mon esprit. Il fut question en

Amérique de l'expédition entreprise par l'Angle-

terre pour découvrir un passage au nord-ouest

de l'Amérique , afin de communiquerde l'océan At-

lantique àlamerdu Sud, sans avoir besoin de faire

le tour de l'Amérique méridionale. Les grandes

masses de glaces flottantes que les bâtimens avaient

rencontrées en mer etqui venaientdu nord , avaient

fait penser que la mer Glaciale pourrait bien être

libre en été , et qu'il serait possible de la traverser.

On était curieux en Amérique de connaître le ré-

sultat de l'expédition ; et j'entendis parler d'une

société d'amateurs , au Canada , qui équipaient

un bâtiment , afin depasser au nordde l'Amérique

dès que le succès de l'expédition anglaise serait

connu . J'éprouvai , je l'avoue , un vif désir de

prendre part à cette excursion. Je communiquai

mes vœux à mon ami ; il combattit mes résolutions
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par de bonnes raisons , et m'engagea très-amica-

lement à m'établir auprès de lui; mais je voulais

retourner dans ma patrie , après avoir fait encore

l'excursion géographique dont j'entendais parler.

Voyant que ma résolution était inébranlable ,

mon ami n'insista plus , et me facilita même les

moyens de satisfaire mes désirs .

Cependant j'éprouvai beaucoup de peine à me

séparer de lui ; j'avais économisé mon salaire pen-

dant les deux années ; je voulus employer ces

épargnes àmon voyage et à mon retour en Europe.

Je remontai l'Ohio , puis je suivis les bords du

lac Erié. Ce lac communique à celui d'Ontario ,

par le Niagara , qui fait une chute qu'on regarde

avec raison comme une des plus belles cataractes

du monde. Par une pente rapide le fleuve arrive

jusqu'aux rochers du haut desquels il se précipite

en deux branches, dont l'une forme une nappe re-

courbée, tandis que l'autre descend perpendicu-

lairement. Des tourbillons d'écume sont relancés

par le gouffre , où vont s'engloutir avec un fracas

assourdissant les deux masses d'eau. La chute est

d'environ 200 pieds ; dans une île , au bas de la

cataracte, on a récemment construit des auberges.

On y arrive par le moyen d'un pont dont les piles

sont fondées sur le roc. Je m'embarquai sur le lac

Ontario , dans lequel il y a plusieurs îles assez

considérables ; et par le fleuve Saint-Laurent j'en

2.
7



98 LIVRE IV.

trai dans le Canada , où le langage français frappa

de nouveau agréablement mes oreilles ; on sait

que cetteprovince a appartenu autrefois à la France,

et qu'elle fut cédée aux Anglais après des guerres

malheureuses , vers le milieu du dernier siècle.
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CHAPITRE III.

rure.

-

-

Voyage par le Canada. - Français de ce pays.- Québec ,

capitale du Canada. Tribus sauvages ; leurs mœurs ,

leur religion , leurs guerres . Chasse aux animaux à four-

Hameaux bâtis par les castors ; instinct remar-

quable de ces animaux. Le Labrador. La baie

d'Hudson. - Aurores boréales .

d'Hudson. - Terre-Neuve. Hiver dans cette île .

Chiens de Terre-Neuve. -Hiver des régions arctiques.

Sauvages de la baie

-

Le vaste fleuve qui traverse le Canada est un des

plus considérables dumonde , surtout par ses com-

munications avec les grands lacs de l'intérieur de

l'Amérique ; il traverse encore plusieurs lacs avant

d'arriver à Québec. Le coup d'œil que présentent

les bords de tous les lacs américains , est un des

plus pittoresques. Des forêts de chênes , d'or-

meaux , de châtaigniers , de pommiers , de pru-

niers et de vignes sauvages , ainsi que des arbres
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particuliers au sol de l'Amérique septentrionale

couvrent les bords , tandis que des îles élevées au

sein des lacs se présentent à la vue comme au-

tant de vergers qui ajoutent à la richesse des dif

férens tableaux : ces îles sont enpartie habitées par

des chevreuils et d'autre gibierqui invite à la chasse,

de même que les poissons de ces lacs promettent

une pêche abondante. C'est ce que l'on peut dire,

en général du Canada ; le grand nombre de lacs et

de rivières dont ce vaste pays est coupé y rend

presque partout le poisson commun , et les forêts

dont il est couvert sontpeuplées de buffles , d'ours ,

de cerfs , de chevreuils et d'autres animaux aussi

recherchés pour leur chair que pour leur peau ,

Il y a en outre une quantité étonnante de canards ,

de dindons , de perdrix , de faisans et d'oiseaux

des pays du Nord. Je vis un animal particulier

au pays ; c'était un orignal dont la chair me parut

excellente. Il est à peu près de la grosseur d'un

cheval , et sa téte , longue de deux pieds , est garnie

d'un bois plat comme celui du daim et presque

aussi long que celui d'un cerf ; son mufle est fort

gros ; il a le cou et le garrot couverts d'un long

poil ; sa croupe est large , sa queue extrêmement

petite , et il a les jambes ainsi que les pieds d'un

cerf : les naturalistes regardent cet animal comme

le même que l'élan ; en effet , l'orignal lui res-

semble sous tous les rapports.

7
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En descendant le fleuve Saint-Laurent , dont

les bords sont la seule partie bien cultivée du Ca-

nada , je ne pouvais que regretter qu'un aussi char-

mant pays n'appartînt plus à la France : les rives

dufleuve étaient couvertes de forêts qui fournissent

de beau bois de construction , d'où l'on tire du

sucre d'érable, et bordées de maisons de campagne

et de fermes dont les terres portaient des mois-

sons de blé , de seigle et d'autres productions de

l'Europe. Les fruits n'y réussissent pas tous ; les

vignes ne donnent qu'un petit raisin aigrelet. On

éprouve dans le Canada des excès de chaleur et de

froid; les hivers y sont extrêmement rudes. Mont-

réal et Trois-Rivières sont en grande partiehabitées

par des Français; ilsy ont des églises et des cou-

vens. Lapremière, bâtie dans uneîle,présente, avec

ses vergers et ses maisons de campagne , un joli

aspect. En approchant de Québec on voit des ter-

res moins fertiles que celles du haut Saint-Lau-

rent. Les Français de ce pays y ont pris un teint

très-foncé : ils conservent dans leur langage des

mots et locutions qui ont vieilli en France ; quoi-

que patiens et persévérans , ils ne sont pas labo-

rieux ; ils laissent en effet une grande partie du

Canada en friche. Ils se nourrissent de porc gras ,

de soupe aux pois et de lait caillé ; dans les cam-

pagnes ils font des étoffes de laine , de lin, des

cuirs , du savon , etc. Une compagnie anglaise y
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fait ungrand commerce de fourrures avec les sau-

vages ; ce sont aussi les négocians anglais qui font

les exportations des bois de construction , desti-

nés principalement pour la marine d'Angleterre.

On exporte en outre de la potasse , de la fari-

ne , etc. Montréal est le dépôt des fourrures et

pelleteries.

Québec , capitale du Canada , a été bâtie par les

Français , àl'endroit où le fleuveSaint-Laurentcom-

mence àdéboucherdans la mer. Cefutvers le com-

mencementdu 16°siècleque les Français commen-

cèrent à s'y établir ; ils firent alliance avec les sauva-

ges,parvinrent à leur faire aimer lenomfrançais , et

engagèrent quelques-uns à embrasserle christianis-

me. Insensiblement leur colonie s'accrut au point

de s'étendre fort avant dans le pays , où l'on vit

s'élever plusieurs autres villes françaises. Celle de

Québec est située en partie au haut , et en partie

au pied d'unemontagne appelée le cap Diamant ;

fortifiée et assez bien bâtie , elle est défendue par

une bonne citadelle ; les grandes maisons ont

des toits d'étain. L'ancien collége des jésuites est

un des meilleurs édifices ; il y a un théâtre , des

*hospices et plusieurs églises. Québec est le siége

du gouvernement et de l'assemblée législative du

Canada. Enhiver on apporte au marché des vian-

des gelées , comme à Pétersbourg: le lait s'y vend

dans cette saison en masses solides; les parties
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de traîneaux forment alors un des divertissemens

des habitans . :
:

Quoique situé à peu près sous la même lati-

tude que la France , le Canada éprouve des froids

très -vifs . Déjà à la fin d'automne les rivières se gè-

lent , et restent prises jusqu'au printemps. ,

La ville de Québec n'occupe que la rive septen-

trionale du fleuve, dans lequel est située l'île d'Or-

léans , et qui n'a pas moins de quatre àcinq lieues

de large depuis Québec jusqu'à son embouchure ;

les plus gros vaisseaux peuvent remonter jusqu'à

cette ville , quoiqu'à plus de cent vingt lieues de la

mer , et ils y trouvent un port capable d'en conte-

nir un très-grand nombre. Au village de Lorette ,

non loin de Québec, habitent les restes de la tribu

jadis si puissante des Hurons. Une peuplade de

Michmacs erre aussi aux environs de la capitale.

Pendantmon séjour à Québec , j'y vis arriver les

députés d'une nation sauvage qui venaient com-

plimenter le gouverneur et traiter avec lui ; leur

teint était basané et olivâtre , ce qu'on doit moins

attribuer à la couleur naturelle de leur peau qu'aux

huiles et aux couleurs dont ils se barbouillent. La

plupart avaient la peau horriblement noircie par

des dessins tracés avec de la poudre à canon ,

tous étaient chargés de bracelets et de colliers de

coquilles ou de métal. Du reste ils étaient presque

nus. Celui qui marchait à la tête portait une lon-

et
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gue pipe fort enjolivée , appelée calumet , et dans

laquelle pour préliminaire il fuma avec le gouver-

neur. Il lui adressa ensuite une harangue qui fut

traduitepar un interprète , et que voici : « Nous ve-

nons pour vous offrir la paix. Nous vous avons fait

la guerre pendant plusieurs lunes , et qu'en est-il

résulté? rien. Nous vous avonsprovoqué au combat,

vous n'avezpas paru ; vous vous êtes cachés comme

de vieilles femmes. Que peut-on faire , si cen'estde

conclure la paix , puisque vous ne voulez pas faire

la guerre ? Je viens donc fumer le calumet avec

vous , et enfouir la hache. » Les nations sauvages du

Canada ont beaucoup diminué : connues sous les

noms d'Iroquois , de Hurons , etc. , elles se res-

semblent pour les mœurs et les usages ; cependant ,

chez les unes la dignité de chef est élective , et

chez d'autres elle est héréditaire , mais chez au-

cune l'autorité de ces chefs n'est absolue : ils pro-

posent plus qu'ils ne commandent , et n'ont que

la voie de la persuasion pour se faire obéir. En gé-

néral , il n'est pas d'individus aussi libres que ces

sauvages ; nulle prérogative de naissance ne dis-

tingue chez eux un homme d'avec un autre : le

peu de richesses qu'ils peuvent acquérir ne donnent

non plus aucune considération. Dans un pays où

la terre ne manque point à l'homme , chaque par-

ticulier est libre de s'établir où bon lui semble ;

si les besoins de la société les rassemblent , c'est
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pourvivre entre euxdans une sortedecommunauté,

en partageant libéralement le produit de leurs

chasses , même avec ceux qui n'y ontpoint assisté.

Pendant que les hommes vont à la chasse ou à

la pêche, les femmes s'unissent entre elles pour

cultiver la terre ; elles la remuentavec un morceau

de bois recourbé , ety jettent quelques grains de

maïs ou de blé d'Inde elles font de ce grain une

espèce de bouillie appelée sagamité, et pour lui

donner plus de consistance , elles y mêlent de la

chair ou du poisson. La polygamie n'a point lieu

chez ces peuples , mais le divorcey est assez ordi-

naire , et leurs mariages se font sans aucune céré-

monie. En général, les femmes sontchezeux les es-

claves des hommes , car , indépendamment de la

culturedes terres etdusoinde la cuisine , elles sont

encore chargées du transport du bois. Lorsque le

bois a été consommé autour d'une peuplade, elle

va établir ses cabanes dans une forêt qu'elle éclair-

cit à mesure qu'elle en a besoin. Ces cabanes sont

faites de grands pieux et de perches revêtues d'é-

corces d'arbres, surtout de bouleaux, avec une ou-

verture au toit pour la fumée : la plupart servent

àplusieurs familles ,etl'on en voitqui contiennent

jusqu'à sept feux. Partout où se trouve un certain

nombre de ces cabanes , les sauvages ont soin d'en

fortifier l'enceinte avec des palissades , pour y lais-

serplus en sûreté leurs vieillards , leurs femmes et
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leurs enfans lorsqu'ils vont combattre. Outre les

querelles particulières entre leurs différentes na-

tions , ils se mêlaient autrefois des guerres entre

les Français et les Anglais. Ils se servaient d'arcs et

de flèches; mais depuis qu'ils commercent avec les

Européens , leurs armes consistent en un mous-

quet , un long couteau et une hache. Suivant leur

manière de s'exprimer , prendre la hache c'est dé-

clarer laguerre , et l'enterrer c'est faire la paix. Le

motif ordinaire de leurs querelles , c'est le désir

devenger quelques injures. Leur fureur belliqueuse

allait autrefois jusqu'à la férocité ; ils scalpaient

les prisonniers qui avaient le malheur de tomber

entre leurs mains; c'est-à-dire qu'après avoir jeté

unhomme par terre, ils lui enlevaient la peau de

la tête; puis ils suspendaient la chevelure , comme

un trophée , à la porte de leur cabane. S'ils mé-

nageaientquelquefois leurs prisonniers, c'était pour

les distribuer aux familles dontquelques membres

avaient été tués dans le combat ; on les destinait à

réparer la perte de ceux-ci , et dès ce moment ils

étaient adoptés par la nation. Il est difficile de dé-

finir la religion de ces peuples ; ils reconnaissent

un Être suprême qu'ils appellentlegrand Esprit et

qu'ils regardent comme le maître et le créateur de

l'univers , mais ils honorent en même temps des

divinités subalternes. Ils n'ont ni temples ni pré-

tres , mais seulementdes espècesde magiciens aux
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quels ils donnent le nom dejongleurs , et dont la

principale occupation est la médecine: l'expérience

et la connaissance des simples font , à cet égard ,

toute leur science. Ils se vantent aussi de con-

naître les choses cachées , et sont comme les au-

gures des sauvages ; aussi ceux-ci les consultent-

ils dans toutes leurs opérations importantes, comme

lorsqu'il s'agit de quelque expédition militaire ou

d'aller à la chasse. Les missionnaires français

avaient commencé à convertir et civiliser ces peu-

ples ; leur ouvrage a été continué avec beaucoup

de zèle par les missionnaires anglais ; aussi beau-

coup des tribus sauvages ont déposé leur carac-

tère féroce ; elles ont pris goût aux arts d'indus-

trie ; elles ont des métiers de tisseranderie , des

moulins à scier les planches , etc. Les sauvages

aiment d'ailleurs beaucoup les liqueurs spiritueuses

que les Européens leur ont fait connaître, et qui les

mettent dans une ivresse dangereuse. Ils se livrent

au travail , pour se procurer des moyens d'échange

contre cette boisson favorite. Les tribus plus re-

culées entreprennent des chasses considérables

pour amasser les fourrures et les pelleteries que des

agens des compagnies de commerce vont acheter

chez elles , et en échange desquelles les Européens

leur donnent de la poudre , des armes , de l'eau-

de-vie , et d'autres choses dont ils ont besoin. Les

animaux dont on recherche la fourrure , sont les
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loups, les renards, les chats-cerviers, les martres , les

hermines , et enfin les castors , qui sont en quelque

sorte le principal but des grandes chasses des sau -

vages à cause du prix que les Européens mettent

àleurspeaux. On sait que ces quadrupèdes sont des

amphibies qui se construisent sur le bord de l'eau

des habitations , dans lesquellesils se réunissentun

certain nombre pour passer l'hiver ; que dans ces

constructions ils développent un instinct admi-

rable , et qu'ils vont même jusqu'à construire des

digues de quatre-vingts ou cent pieds de longueur

pour retenir les eaux dont ils ont besoin ; en un

mot , que les logemens de ces animaux annon-

cent une sagacité innée. Cet animal a la cou-

leur plus ou moins noire ou marron , suivant qu'il

vit plus ou moins vers le nord. Sa longueur est de

3pieds , sa tête est presque carrée , ses yeuxsontpe-

tits , son museau allongé , et ses oreilles rondes ,

courtes et velues en dehors. Indépendamment de

huit dents molaires rangées de chaque côté , sa

bouche est armée en devant de quatre dents inci-

sivés , fortes et tranchantes , avec lesquelles il coupe

les arbres qui sont nécessaires à la construction de

son édifice : ses jambes sont courtes , surtout celles

dedevant ; celles-ci lui servent comme de mains ,

les doigts en sont bien séparés , et armés d'ongles

longs et pointus. Il n'en est pas de même des

pattesde derrière,qui sontplates, et garniesdemem
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branes comme celles d'une oie , pour lui faciliter

les moyens de nager; sa queue est longue , un

peu plate , couverte d'écailles , elle lui sert non-

seulement de truelle pourmaçonner , mais encore

d'auge pour voiturer le mortier. Lorsque les cas-

tors se mettent en société , ils exécutent d'abord

avec un accord parfait les travaux communs : après

avoir choisi un emplacement convenable sur le

bord d'un fleuve ou d'un lac, ils y construisent

une digue afin d'être à l'abri des débordemens. A

cet effet ils coupentdes arbres avecleurs dents , les

partagent , enfoncent ces espèces de pilotis , rem-

plissent les interstices avecde la boue qu'ils gâchent

à l'aide des pattes et de la queue; ils unissent en

outre les pieux avecdes branches entrelacées ;mais

ils ontsoin de laisser des intervalles pour que l'eau

surabondante puisse y passer en forme de cas-

cade.

Quand la grande digue est faite , les castors se

partagent en familles , et construisent sur ce fon-

dement des huttes à deux étages , pour leur servir

de demeure. Ces huttes terminées en pointe ,

comme les ruches , ont quatre à dix pieds de dia-

mètre, selon le nombre de familles qui s'y logent ,

et sontpourvues de deux issues , l'une sous le ni-

veau de l'eau , et l'autre vers la campagne ; le plan-

cher qui sépare les étages se compose de bâtons ,

couverts d'une couche de boue. En automne les
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couples s'y retirent avec leurs provisions d'écorces

etde branchesd'arbres. Ils passent l'hiver dans l'é-

tat le plus paisible , et élèvent leurs petits ; au prin-

temps le mâle va à la recherche des végétaux frais ,

pendant que la femelle reste auprès des jeunes

membres de la famille. Quand un ennemi menace

ces hameaux , le premier castor qui l'aperçoit

donne un signal , et aussitôt tous plongent et dis-

paraissent dans l'eau. Si la digue se trouve en-

dommagée par quelque accident , tous les habi-

tans du hameau se réunissent pour la réparer. A

force de faire la chasse aux castors , on en a beau-

coup diminué l'espèce. Les sauvages sont obligés

pour cette chasse de traverser pendant l'hiver des

pays immenses , où souvent ils manquentde tout,

et se trouvent réduits aux plus dures nécessités.

Quoique d'une complexion robuste, ils se res-

sentent de ces marches et de ces diètes forcées ,

auxquelles succèdent quelquefois des excès épou-

vantables dans le manger et le boire.

Au nord du Canada s'étend le Labrador , ha-

bité par les Esquimaux , et à l'ouest du Labrador ,

la mer forme le vaste golfe connu sous le nom de

baie d'Hudson. La quantité de castors , de renards

noirs et d'autres animaux à fourrures que les pre-

miers Européens observèrent aux environs de cette

baie , dut les engager à se rendre maîtres du com-

merce des pelleteries ; aussi les Français et les An
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glais ont-ils formé de bonne heure quelques éta-

blissemens sur les côtes orientales de cette baie :

ils y achetaient à bon marché des indigènes toutes

leurs pelleteries , ou , pour mieux dire , ils les tro-

quaient contre des fusils , de la poudre, de la quin-

caillerie et des habits. Ce commerce avantageux

fut , pendant quelque temps, un grand objet de ja-

lousie entre les deux nations ; plusieurs fois elles

s'enlevèrent alternativement leurs forts ; enfin

après bien des débats , ce commerce est demeuré

entièrementaux Anglais. Quoique la baie d'Hudson

ne soit pas sous une latitude très-septentrionale ,

le froid y est si vif en hiver que les liqueurs spiri-

tueuses y gèlent : l'air y est alors rempli de givre

qui pénètre partout , etpique sensiblement la peau;

mais c'est principalement dans les nouvelles et

pleines lunes que le froid s'y fait sentir plus ri-

goureusement. Les parélies ou aurores boréales

dissipent les ténèbres dans cette saison ; on voit

alors des rayons brillans s'étendre dans le fir-

mament , et répandre un éclat semblable à celui

de la lune ; ces rayons prennent diverses teintes.

Le spectacle change à tout moment ; il commence

quelquefois par une lueur qu'on aperçoit un peu

au-dessus de l'horizon ; puis elle s'étend sur tout

le ciel en faisant entendre un léger craquement

électrique ; d'autres fois ce sont des bandes bario-

léés qui traversent tout le firmament , et changent
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de teintes à mesure qu'elles s'avancent ; au milieu

de tout son éclat cette masse de lumière s'éteint

quelquefois subitement. Au bruit qu'on entend ,

et aux lueurs qu'on aperçoit , on dirait un feu

d'artifice qui éclate. Le printemps et l'automne y

sont continuellement chargés de brouillards , et

en été les chaleurs y sont assez vives pendant six

semaines ou deux mois. La terre qui , dans quel-

ques endroits , est assez fertile , fait fleurir alors

une grande variété d'arbrisscaux et de plantes ,

entre autres des groseilliers , des raisins sauvages ,

des fraisiers , et même la plus grande partie de

nos légumes. Le gibier y est fort commun ; l'on

y voit des volées considérables de perdrix , de ca-

nards et de faisans avec une quantité de lièvres

et de lapins ; ces animaux de bruns ou gris qu'ils

sont en été , deviennent blancs en hiver. Il y

a aussi différentes espèces de bêtes fauves , une

entre autres particulière à toute l'Amérique sep-

tentrionale , et que l'on appelle caribou : cet ani-

mal tient du cerf et du renne , est extrêmement

léger , et court sur la neige sans enfoncer , parce

qu'il a les ongles plats , fort larges et séparés par

un poil rude ; au printemps il gagne le nord pour

y faire ses petits , et aux approches de l'automne

il retourne vers le sud.

Les sauvages qui habitent les parties méridio-

nales et occidentales de cette baie , ne diffèrentpas
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beaucoupdes naturels duCanada, etparaissentavoir

une même origine. Leurs chefs sont choisisparmi

les plus anciens , et parmi ceux qui se sont le plus

distingués à la chasse ou à la guerre ; mais ils leur

obéissent plutôt par déférence que par aucune obli-

gation ; leurs capitaines même n'ont presque d'au-

tre droit que de les rallier et de marcher les pre-

miers à l'ennemi. Ils n'ont , à proprement parler ,

d'autres lois que quelques usages dont ils s'écar-

tent même quand bon leur semble. Leur religion

n'estpas plus déterminée : quelques-uns reconnais-

sent un Être infiniment bon auquel ils attribuent

tout le bien qui leur arrive , mais ils en admettent

en même temps un autre qu'ils regardent comme

la source et l'instrument de tous leurs maux. Tous

ces peuples cultiventpeu la terre, ne vivent que de

la chasse et sont en quelque sorte errans : ils ont

la coutume de parcourir deux ou trois cents lieues

dans le cœur de l'hiver , sans élever ni tentes ni ca-

banes ;quandla nuit approche, ils choisissentun en-

droit dont ils ôtent laneige, ils l'entourent debrous-

sailles , y allument du feu et se couchent du côté

opposé au vent ; souvent même ils se contentent

de faire un trou dans la neige et s'y blottissent.

Quand un vieillard se trouve hors d'état de les sui-

vre et de mener ce genre de vie , il demande quel-

quefois qu'on termine ses jours ; alors il descend

dans une fosse , fume sa pipe , boit un coupd'eau
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de-vie,aprèsquoi ses enfans croientlui rendreun ser-

vice en lui donnant la mort de leurs propres mains .

Les Esquimaux ressemblent beaucoup aux

Groënlandais dont ils ne sont séparés que par un

détroit ; il est à croire qu'ils ont la même origine :

ils sont comme eux extrêmement adroits à la pêche

de la baleine , et en boivent l'huile avec une sorte

de délices . Ils ne sont pas moins adroits à toutes

sortes de pêches et de chasses ; ils en tirent leur

principale subsistance et ne comptent en aucune

manière sur les fruits de la terre ; vivant dispersés

dans des cabanes , ils changent de lieux suivant

qu'ils les trouvent plus favorables ; ils sont vêtus

de peaux de bêtes fauves ou de chiens marins , et

quelquefois de peaux d'oiseaux cousues ensem-

ble , et auxquelles ils attachent un capuchon.

L'un et l'autre sexe portent des bottes , et sou-

vent plusieurs paires les unes sur les autres ,

selon la rigueur du froid ; mais les bottes de

femmes sont beaucoup plus amples , parce qu'elles

y fourrent aussi leurs enfans quand elles ne veu-

lent pas les avoir sur les bras. Audéfaut de fer , les

flèches et les harpons des Esquimaux sont garnis

de dents ou d'os de poisson, et ils parviennent

même à se fabriquer avec ces os des haches , des

couteaux et autres ustensiles ; ils se construisent

des canots longs et étroits , couverts de peaux de

veaux marins..

レ

2. 8
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Une de mes premières démarches à Québec

avait été de m'informer du succès de l'expédition

anglaise, et du projet du voyage des amateurs. J'ap-

pris que l'expédition n'était pas revenue de la

baie de Baffin à la fin de l'été , d'où l'on concluait

qu'elle avait trouvé le passage cherché , ou bien

qu'elle passait l'hiver dans les régions arctiques ,

pour continuer ses recherches dès que la saison

deviendrait moins rigoureuse. En conséquence

la société d'amateurs était d'avis de partir pour

Terre-Neuve , et d'y attendre les nouvelles du suc-

cès de l'expédition. Ayant été recommandé à un

habitant de Québec , j'obtins lapermission de faire

partie de la compagnie.

Nous descendîmes l'embouchure du Saint-Lau-

rent , et après avoir doublé la pointe du Nouveau-

Brunswick , nous eûmes bientôt en vue l'île de

Terre - Neuve , où le port de la ville Saint- Jean

nous servit de station.

Cette grande île à laquelle on donne environ 300

lieues de tour , et qui est située à l'entrée du golfe

que forme le fleuve de Saint-Laurent en se déchar-

geant dans la mer , est tellement favorable à la

pêche de la morue , que les Français et les An-

glais s'en sont long-temps disputé la possession .

Les premiers y bâtirent une ville ; mais , par le

traité d'Utrecht , la France céda toute l'île à l'An-

gleterre , et depuis ce temps les Français n'ont eu
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que le droit d'y pêcher et d'y sécher la morue dans

un district limité. Les côtes généralement stériles ,

sont couvertes de bois ou hérissées de montagnes ;

l'intérieur , qui est peu connu , est habité par les

restes du peuple indigène que les Esquimaux ,

séparés de Terre-Neuve par un détroit , ont autre-

fois cruellement persécuté. Tous les autres habi-

tans sont Anglais ou descendans de colons euro-

péens. L'hivery règne la plus grande partie de l'an-

née ; au printemps d'épais brouillards couvrent les

côtes ; des ouragans épouvantables s'élèvent , et

débarrassent en peu de jours les baies et les ha-

vres que les glaçons encombraient en hiver , quel-

quefois à la distance de plusieurs lieues ; la tem-

pérature change alors subitement ; mais aussi lors-

que le vent revient à l'est , les glaces reparaissent

sur les côtes , les bloquent , et ramènent des froids

rigoureux .

C'est au commencement de juin que l'été se fait

sentir ; depuis le milieu de juillet jusqu'à la fin

d'août , on éprouve des chaleurs quelquefois ex-

cessives. Aucun nuage n'obscurcit alors l'horizon ;

la lune et les étoiles brillent avec une vive clarté au

milieu des belles nuits de cette saison; des my-

riades de poissons de toutes espèces nagent et fo-

lâtrent dans les baies qui en deviennent toutes vi

vantes ; les baleines plongent et reparaissent ,

en lançant des jets d'eau par leurs narines ; les mo

8.
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rues reflètent , par leurs écailles argentées , la

lueur de la lune ; d'autres poissons se laissent jeter

en troupes par les vagues sur les côtes , oùhommes

et femmes sont occupés à profiter de ce don de la

Providence. La pêche est la principale ressource

des habitans de Terre-Neuve , et l'Europe même

se nourrit des poissons pris dans les parages de

cette île. Les morues , les marsouins , les pho-

ques , voilà les poissons qu'on pêche en plus grande

quantité. La morue s'y prépare en deux maniè-

res , et c'est de ces deux différentes préparations

qu'elle prend le nom de merluche ou de morue

verte. La merluche est celle que les chaloupes qui

font la pêche apportent à terre pour l'y saler et

la faire sécher avant de l'embarquer ; mais la mo-

rue verte se sale à bord des navires à mesure

qu'on la prend , pour être portée promptement

en Europe. C'est particulièrement sur le grand

banc qui tient à l'île de Terre-Neuve et en porte

le nom , que se pêche la morue que l'on prépare

de cette dernière façon ; et ce poisson y est en si

grande abondance , qu'un seul pêcheur en prend

quelquefois jusqu'à trois ou quatre cents par jour.

On trouve dans cette île une espèce particulière

de chiens , dont le poil est noir et parsemé de ta-

ches blanches ; à l'approche de l'hiver il croît au

milieu de ce poil une bourre grossière. Ces chiens

ont une sagacité et un instinct vraiment éton
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nant ; aussi les dresse-t-on facilement à des ser-

vices importans ; et déjà on s'en sert en Europe

pour sauver les noyés. On les nourrit de restes de

poissons. Mais on est obligé de préserver de leur

avidité les brebis dont le sang est un délice pour

cette race. A la vue d'un troupeau ils s'achar-

nent à la poursuite d'une seule brebis , et quand

ils l'ont atteinte , ils la mordent au gosier et su-

cent tout le sang de leur victime ; ensuite ils la

laissent.

Nous vîmes arriverdel'Angleterreun grandnom-

bre de navires qui allaient à la pêche des baleines

sur les côtes du Groenland , du Labrador" , et

jusque dans la baie de Baffin , nommée d'après

le navigateur qui en a reconnu les côtes ; ils y pé-

nètrent jusqu'à 76 degrés de latitude , au delà de

l'île de Disco .
1

Dans les régions arctiques ou voisines du cercle

polaire dunord, l'hiver règnepresque toute l'année.

A peine quelques semaines de dégel ont-elles an-

noncé l'approche de l'été , que le froid reprend.

Dès le mois d'août il tombe de la nouvelle neige ,

et avant le mois d'octobre la terre en est couverte

jusqu'à la hauteur de deux ou trois pieds . Toutes

les rivières cessent de couler , et deviennent une

masse solide ; le givre remplit toute l'atmosphère,

et une épaisse vapeur sort de la mer jusqu'à ce que

la température de l'eau ait pris le degré de froid
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qui règne dans l'atmosphère. La nuit commence à

plonger ces contrées dans les ténèbres , et le peu

de sauvages qui bravent ce climat affreux , affu-

blés de peaux d'ours, s'enferment avec leurs provi-

sions que le froid rend dures comme les pierres ,

dans leurs cabanes hermétiquementfermées , dont

les parois s'enduisent d'une couche de glace.

Le retour du soleilpréditenfin une saison moins

rigoureuse. Au mois de mai , le sauvage se hasarde

hors de sa cabane , pour aller à la pêche ou à la

chasse. Le soleil acquiert assez de force pour fon-

dre la neige et rompre les glaces qui enchaînent

le cours des fleuves. Les glaces des mers arctiques

commencent à se mettre en mouvement , età flot-

ter en masses énormes qui s'entre-choquent , s'en-

tassent ou se brisent. Des vapeurs épaisses cou-

vrent de nouveau la surface de la mer , et rendent

la navigation très-dangereuse., Malheur au navire

qui , égaré par les brouillards , se trouve exposé

au choc violent des plaines de glaces qui ont quel-

quefois une lieue de long!
1

C'estdans le mois de juillet que les vapeurs dis-

paraissent , et que le soleil exerce toute sa force ,

au point de fondre quelquefois le goudron et la

poix qui bouchent les interstices des planches

dans les navires. De gros blocs de glaces accumu-

lés sur les côtes se détachent avec un fracas épou-

vantable , et tombent dans les abîmes de la mer ,
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d'où ils se relèvent pour flotter suivant l'impul-

sion des courans et des vents. Ils forment des

montagnes flottantes d'où l'on voit descendre des

ruisseaux et des sources , et sont quelquefois cou-

verts de terre et d'herbe. On reconnaît de loin

cette glace d'eau douce qui fournit une boisson

agréable aux marins , à sa teinte verte et bleuâtre ,

et à son état compacte, tandis que la glace de la

mer est poreuse comme les éponges , et peu trans-

parente. Les masses de glace d'eau douce s'élè-

vent quelquefois à plusieurs centaines de pieds au-

dessus du niveau de la mer et s'enfoncent davan-

tage encore dans l'eau. Ces masses peuvent avoir

des siècles d'existence ; on voit sur la côte occi-

dentale de Groenland des espèces de remparts

glacés tout le long de la mer , avec des aiguilles ,

des tours , des brèches . Il s'en détache tous les étés

des portions considérables ; dans quelques années

ilen tombeplus quedans d'autres. En 1816 et 1817 ,

il s'en est détaché peut-être de quoi couvrir plus

de mille lieues carrées. Le courant les porte dans

l'Océan atlantique , où elles se fondent et dispa-

raissent peu à peu. Mais dans les mers arctiques ,

elles ont si peu de mouvement que les navires

peuvent s'y cramponner et rester un ou plusieurs

jours en place. Sans les neiges et les glaces la terre ,

dans les régions arctiques, serait inhabitable pour

les hommes et les animaux , parce qu'étant des
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séchées en été par la chaleur , etdurcies en hiver

par les gelées , elles ne pourraient rien produire ,

et le climat ne serait pas supportable. Mais la

chute des neiges et leurs fontes la couvrent et l'a-

mollissent , et adoucissent les deux extrêmes de la

température.
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CHAPITRE IV.

i

Recherches d'un passage par mer au nord-ouest de l'Amé-

rique. Confédération américaine. Portde Boston.

-

-

Rhode - Island. - Le toad , poisson singulier. -

Ville et état de New- York. - Philadelphie . Baltimore .

- Penn , fondateurde la Pensylvanie.-Origine des États-

Unis. -Emigrationsdes Européens pour ces états.

Liberté dont jouissent les États-Unis.- Washington.

La Virginie. - Pont naturel. - Les deux Carolines.

Charlestown . - La Floride. Iles Lucayeset Bahama.
$

-

Nous nous réjouissions de voir bientôt de près

toutes ces beautés naturelles , lorsque le retour de

l'expédition anglaise détruisit nos espérances. Elle

s'était enfoncée dans le détroit de Lancaster , à

l'ouest de la baie de Baffin , et avait pénétré jus-

qu'à plus de 118 degrés de longitude , à compter

depuis le méridien de Greenwich; elle avait passé
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l'hiver à l'ancre , dans une baie de l'île Melville ,

qu'elle avait découverte à environ 74degrés de lá-

titude septentrionale. Après y avoir attendu le re-

tour de l'été , elle avait continué sa route vers

l'ouest ; mais les glaces et les vents l'avaient em-

pêchée d'aller loin , et pour n'être pas réduite à

passer encore dix mois d'hiver dans ces parages ,

elle avait repris la route de la baie de Baffin , avec

la persuasion qu'il existe un passage dans le nord

de l'Amérique pour passer d'une mer à l'autre ,

mais qu'il est à peu près impraticable.

Ces nouvelles détruisirent nos espérances. Les

amateurs résolurent de retourner à Québec , et

moije songeai à me rendre dans ma patrie. Je ré-

solus à cet effet de partir pour Charlestown , afin

de m'y embarquerpour le Havre.

Un bâtimentqui appareilla pour Bostonme prit à

bord. Après avoir passé à Halifax , dans la Nouvelle-

Ecosse, nous allâmes à Portland , dans le dis-

trict américain du Maine , et à Portsmouth , dans

l'état de New-Hampshire. Le Maine a de bons pâ-

turages et produit des grains , des pins blancs , des

bouleaux rouges , etc. Les rivières donnent beau-

coup de saumon , et sur les côtes on pêche de la

morue. Le Maine fait partie de l'état de Massa-

chusets , dont il est séparé parle New-Hampshire.

Ce dernier état produit de beaux pins blancs dont

on fait des mûts de 120 à 140 pieds de long. Les
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érables à sucre y sont communs, ainsi que le pin

du Canada , dont les jeunes branches servent à

faire une bière d'un goût agréable. Sur les côtes

on pêche beaucoup de morues .
:

Boston , dans l'état de Massachusets , est un des

principaux ports des Etats-Unis. Il fait un com-

merce considérable. Capable de contenir plus de

cinq cents voiles , ce port est aussi sûr que vaste :

il est défendu contre la violence des flots par un

grand nombre d'îles et de rochers ; on n'y peut en-

trer quepar un passage fort étroit, et ce passage est

parfaitement bien défendu. Au fond de ce port et

sur une péninsule , est agréablement située la ville

de Boston ; grande , forte et bien bâtie , elle est

décorée d'une quantité d'édifices , tant publics

que particuliers , et l'on y compte plus de 60 mille

habitans.

Salem est un autre port de cet état , qui produit

beaucoup de grains et de bois de construction. Il

a , comme les autres états de la confédération , une

chambre de représentans , un sénat électif et un

gouverneur. ACambridge il y a une université. Sur

la côte on pêche des baleines de l'espèce appelée

poisson noir.

ABoston je m'embarquai sur un bateau à va-

peur pour New-York. Je passai devant les états de

Rhode-Island et de Connecticut. Autour de l'île de
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Rhode , qui donne son nom au petit état de Rho-

de-Island , on fait une pêche lucrative ; ony prend

le poisson noir, des loups de mer , des harengs ,

des aloses et des toads . Ces derniers ont cela de

particulier que , lorsqu'on les tire vivans de l'eau ,

ils hument l'air en si grande quantité qu'ils en de-

viennent tout ronds ; replongés dans l'eau , ils re-

prennent leur forme longue.

Le Connecticut , très -bien cultivé , est arrosé

par la rivière de ce nom , qui est navigable depuis

la mer jusqu'à Hartford. Cette rivière arrose aussi

le Massachusets , et forme la ligne de séparation

entre les états de Vermont et de New-Hampshire .

New-York , à l'embouchure de la rivière d'Hud-

son, est une des premières villes de la confédéra-

tion américaine ; elle compte déjà près de 120,000

âmes , et sa population augmente encore. Elle a

de beaux édifices , entre autres, l'hôtel-de-ville ; il

ya des établissemens d'instruction , des sociétés

savantes , des hôpitaux et un théâtre. C'est à New-

York que je vis pour la première fois cette variété

de cultes jouissant tous de la même protection ,

qui fait un des traits les plus frappans de la répu

bliqué américaine. Il y a des églises ou des oral-

toires pour les réformés , les catholiques , les amis

ou quakers , les dissidens , les baptistes , les mé-

thodistes , les moraves , les presbytériens , les con-

grégationnalistes , les juifs , etc., etc. Ceux qui
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professent ces cultes , en paient les frais ; l'état

n'exerce que la surveillance sur eux , et ne se mêle

pas autrement des affaires religieuses . Les pasteurs

ou desservans de plusieurs de ces cultes ne se dis-

tinguent point par leur extérieur des laïcs : ce sont

quelquefois des employés de bureaux ou des hom-

mes exerçant d'autres états .

L'état de New-York , qui s'étend depuis la mer

jusqu'au lac Ontario, est bien cultivé et renfermede

riches mines de fer , des forêts , des manufactures ,

des usines. La pêche est abondante dans la rivière

d'Hudson , et sur la côte. Les petits bâtimens re-

montent l'Hudson jusqu'à la ville d'Albany. On a

trouvé, sur le territoire de cet état, des squelettes de

mammouths , quadrupèdes énormes dont la race

s'est éteinte . Jeme rendis par terre de New-York à

Charlestown , afin devoir aussi l'intérieur de la con-

fédération américaine. Parl'état de New-Jerseyj'ar-

rivai à Philadelphie , ville de 100 mille âmes , bâtie

régulièrement sur la Delaware, et chef-lieu de la

Pensylvanie, un des plus florissans états de la con-

fédération. Les rues de Philadelphie se coupent

toutes à angles droits , etsont bordées de trottoirs. Le

long de la rivière s'étendent des quais très - larges .

La bourse est bâtie en marbre et dans le style grec.

Il y a dans Philadelphie des sociétés de sciences , de

religion et de bienfaisance.

L'état de Pensylvanie est traversé , comme celui
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de Virginie , par les monts Alléghanys. On y fait

de bonnes récoltes de maïs et de blé. La race des

chevaux et des bestiauxy est très-bonne ; on ex-

ploitedes mines de fer , plomb , cuivre, houille ,

des carrières de marbre , d'ardoises , talc , etc.

Dans les forêts on voit beaucoup de magnoliers ,

platanes , érables à sucre et du raisin sauvage ; on

fait de l'eau-de-vie de pêches et d'autres fruits ; la

vigne réussit dans ces états ; on y fait la chasse

aux ours , qui deviennent rares , aux écureuils

rayés , aux rats musqués , aux dindons et pigeons

sauvages. Parmi les colons européens il y a beau-

coup d'Allemands et de Suédois. On fabrique dans

la Pensylvanie des ouvrages en fer , des étoffes ,

des toiles , du tabac , du papier , des cuirs , etc.

Par Baltimore , port très-commerçant du Mary-

land, je me rendis à Washington, ville nouvelle de

l'état de Virginie , et siége du congrès américain.

Washington est bâtie sur les bords du Potomac, et

a éténommée ainsien l'honneur du premierprési-

dent du congrès américain, le général Washing-

ton, qui futundes libérateurs de l'Amérique.

On sait qu'anciennement la partie de l'Améri-

que septentrionale qui forme aujourd'hui la con-

fédération des Etats-Unis était divisée en diffé-

rentes colonies ou provinces anglaises qui avaient

leurs noms et leurs usages particuliers , d'après

les colons qui s'y étaient établis. Ce furent lesAn
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glais qui découvrirent la grande partie de ce con-

tinent vers la fin du xvi° siècle, et ce qu'on ne doit

pas omettreà leur louange, c'estque lespremiersqui

s'y établirent ne se prévalurent pas de leurs for-

ces pour enlever aux sauvages le terrain qu'ils

voulurent occuper; ils aimèrent mieux traiter avec

eux pour le leur acheter. Tel fut entre autres Wil-

liam Penn , fondateur de la colonie qui a retenu

de lui le nom de Pensylvanie. Cette colonie ne

tarda pas à devenir florissante : une charte que

Penn obtint de l'Angleterre et qui déclarait li-

bres les habitans de cet établissement , y attira

une foule de gens de tous pays et de toute croyan-

ce , mais surtout beaucoup de quakers , à la secte

desquels Penn était fort attaché et dont il s'était

même déclaré le chef. Tout le monde sait que les

quakers ou amis se font remarquer par des cou-

tumes particulières. Ils ont supprimé nos formules

de complimens ; ils tutoient tout le monde , ne

prononcent jamais de sermens, etrefusent de por-

ter les armes ; ils ont des vêtemens très-simples ,

et évitent le luxe dans tout leur extérieur.

Des querelles de religion en Angleterre contri-

buèrent aussi à peupler ce pays ; une quantité

d'Anglais s'y réfugia pour jouir de la liberté de

conscience ; tels furent les commencemens d'une

autre colonie appelée la Nouvelle-Angleterre ,

tuée au nord de la Pensylvanie. Des Hollandais

si-
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vinrent aussi y fonder un établissement , et se mê-

lèrent ensuite avec les Anglais ; enfin , toute la

côte se peupla depuis la Floride jusqu'à la Pensyl-

vanie ; et dans cet espace se formèrent les colonies

de la Géorgie , de la Caroline , de la Virginie et du

Maryland. Quant à la Géorgie , la plus méridio-

nale de ces colonies , elle fut fondée par de riches

Anglais , dans la vue d'être utiles à leur patrie en y

transportant les pauvres de la Grande-Bretagne ,

et en leur procurant les moyens d'y subsister. On

vit avec étonnement faire des progrès rapides à

ces colonies , qui , en peu de temps , devinrent

pour la métropole une source de richesses. Situées

sous différens climats , leurs productions ne pou-

vaient être les mêmes , et cette variété ajoutait aux

avantages que l'Angleterre en retirait. La Géorgie

et la Caroline lui fournissaient du riz , de la soie ,

du goudron et plusieurs autres articles ; la Virgi-

nie , une quantité énorme de tabac qui se répan-

dait ensuite dans la plus grande partie de l'Eu-

rope ; la Pensylvanie et la Nouvelle-Angleterre , du

blé en abondance avecdiverses autres productions .

Mais ce que la Nouvelle-Angleterre lui envoyait de

plus précieux , c'étaient des bois de construction ,

desmâts et des vergues pour la marine, des pelle-

teries , et surtout une grande quantitéde moruesqui

se pêchent sur ses côtes. Trop peu de ménage-

ment de la part de l'Angleterre pour ses colonies

1
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lui a fait perdre tous ces avantages : elle prétendit

pouvoir leur imposer des taxes sans leur participa-

tion , et leur refusa le droit de tous les Anglais ,

de se faire représenter au parlement ; elle les trai-

tait donc en quelque sorte comme des peuples

conquisetnoncomme des enfans sortis desonsein.

Voulant ensuite les soumettre par la force , elle

les excita et les arma contre elle-même ; après une

lutte très-opiniâtre, les colonies s'étantconfédérées ,

et ayant été soutenues par la France , déclarèrent

leur indépendance , et se constituèrent en états-

unis. Chaque état devait se gouverner séparément ;

mais afin qu'un seul lien les unît pour le bien

commun , un congrès national composé d'un sé-

nat et d'une chambre de représentans fut institué

pour toute l'union , et mis sous la direction d'un

président qui est élu comme les membres du con-

grès . Cette assemblée siége au capitole de Was-

hington.

Comme tout est neuf dans les institutions des

États-Unis , on apuy éviter les défauts et les vices de

celles d'Europe. Aussitendent- elles à laisser aux ha-

bitans laplus grande portiondelibertédontl'homme

puissejouirdans la société, et à n'accorderàceux qui

le gouvernent que le pouvoir strictement nécessaire

pour le maintien de l'ordre public. Voilà pourquoi

tous les ans des milliers d'émigrans viennent de

l'Europe s'établir sur le territoire de la confédéra
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tion, pour jouir des mêmes avantages , et acquérir

àbasprix des terres. Lapopulation des États-Unis

se monte actuellementà 10 millions d'âmes ; mais

elle s'accroît sans cesse ; et telle est l'étendue de ce

pays , qu'il pourra nourrir douze fois plus d'habi-

tans qu'il n'en a en ce moment. Les États-Unis

n'étaient d'abord qu'au nombre de douze ; mais les

acquisitions faites par le congrès , et les colonies

qui naissent du côté de l'ouest , en ont déjàporté le

nombre à vingt-trois. A la longue cette confédé-

ration de républiques pourra finir par s'étendre sur

toute l'Amérique septentrionale. Elle est riche en

productions de toute espèce , et lorsqu'une fois

l'industrie s'y seradéveloppée enproportionde ses

ressources , ce sera le premier état du monde. Le

peuple est généralement éclairé ; il connaît ses in-

térêts , et comme il est habitué à entendre discuter

les affaires publiques , il acquiert une grandejus-

tesse de raisonnement. Il n'y a point dans ce pays

de priviléges qui permettent à une classe de la so-

ciété de vivre dans l'oisiveté aux dépens des autres

classes . Chacun vit de sontravail , ou de la fortune

que ses ancêtres ont gagnée à la sueurde leur front.

Dans l'intérieur , on connaît peu le luxe , et l'on y

vit encore très-simplement. Mais les grands ports

de mer ont l'aspect des villes d'Europe. On parle

généralement anglais , et l'on a conservé beaucoup

d'habitudes anglaises.

2. 9
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La Virginie que je traversai après avoir quitté

Washington, cultive beaucoup detabac. On en fait

trois récoltes , dont la première est la meilleure ;

quatre plantes donnent à peu près une livre de ta-

bac ; et une barrique de trois cent cinquante livres

est le produit annuel d'un arpent dans les bonnes

années. Cette culturedemande beaucoup de soin ;

d'autres états ont d'ailleurs commencé aussi à s'y

livrer en grand ; ce qui fait que les planteurs de

Virginie la pratiquent moins qu'autrefois. On a

l'attention de n'embarquer le tabac destiné pour

le nord de l'Europe qu'en été , pour éviter qu'il ne

transpire sur mer , cequi en détruit la qualité. Le

tabab de Virginie s'emploie aux États-Unis seule-

ment à priser et à mâcher ; il s'en consomme

10 mille barriques ; on en emploie 15 mille en An-

gleterre. Ces exportations se font par le port de

Richmond. La Virginie récolte aussi du riz , du

maïs , du coton , du vin , du ricin , de l'indigo , du

chanvre ; les pêches croissent dans les bois , et on

extrait de ce fruit, de l'eau-de-vie , comme en Pen-

sylvanie. On fait beaucoup de cidre. Les forêts de

Virginie contiennent , entre autres arbres, des cé-

dres , des cyprès , des pommiers odorans , des ma-

gnoliers , des robiniers , érables et platanes. On y

trouve des ours dont on sale les jambons , des din-

dons sauvages quipèsent jusqu'àtrente livres . Dans

les rivières etles baies on prendde gros esturgeons ,
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poissons-chats , poissons-de-roc , des huîtres , etc.

Les mines donnent beaucoup de fer , de plomb

mêlé à un peu d'argent , du cuivre , de la houille ,,

et d'autres minéraux. Il y a des sources minérales

et des salines. La grande baie dans laquelle dé-

bouche le Potomac, est celle de Chesapeak. Le Po-

tomac qui est navigable pour les plus grandes fré-

gates jusqu'à Alexandrie , fait , au delà de cette

ville , une chute du haut des rochers couronnés de

cédres, dans un site très-pittoresque ; en hiver, d'é-

normes glaçons se précipitent avec ses flots. C'est

sur la rivière du Cédre que l'on voit le fameux

pont naturel , une des grandes curiosités desÉtats-

Unis.C'est un rocher qui s'étend sous la formed'une

arcade un peu irrégulière de quatre - vingts pieds

d'ouverture , et de deux cent soixante-dix pieds de

haut , au-dessus de la rivière .

Passant ensuite par la Caroline du nord et celle

du sud , j'arrivai au port de Charlestown. Ces

deux provinces ont un climat chaud, qui n'est pas

exempt néanmoins des effets des gelées. Le coton

est une de leurs principales productions ; on en ré-

colte plus de 10 millions de livres. Le sol produit

également beaucoup de riz , maïs , tabac , de sé-

same dont on extrait de l'huile , de chanvre , d'in-

digo. Les Carolines produisent de beaux fruits ;

les pêchers y atteignent quelquefois la grosseurd'un

pied en circonférence ; une espèce de pêche est1

9.
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est connue sous le nom de pavie. Les raisins y

prospèrent , ainsi que les oranges , les melons , les

patates douces. On trouve aussi dans les Carolines

le ginseng , cette racine si précieuse aux yeux des

Chinois. Les pins , les érables à sucre , les cédres ,

les ciriers de Louisiane , dont la graine cireuse mê-

lée au suif fait de bonnes bougies , de beaux cy-

près , des magnoliers , des acacias , des querci-

trons et d'autres espèces de chêne , des lauriers

ombragentles campagnes , où l'on voit croître par-

tout le raisin sauvage. Les rivières des Carolines

sont infestées par des caïmans ou petits croco-

diles ; on y trouve aussi plusieurs espèces de tor-

tues. Vers les montagnes on fait la chasse aux

daims , élans et cerfs , aux ours , aux couguars et

aux lynx.

Charlestown fait un commerce considérable.

La ville estbien bâtie,et renferme quelques beaux

édifices. La première chose que j'y cherchai , ce

fut quelque bâtiment destiné pour le Havre. Je fus

étonné de trouver dans le port une petite escadre

française. Le plaisir de voir le pavillon de ma na-

tion m'engagea aussitôt à aller à bord. J'appris

alors que cette escadre composée de deux petites

frégates , avait lamission de reconnaître et son-

der les côtes de l'Amérique et de l'Afrique méri-

dionale , et de faire par conséquent le tour du

monde. Le commandant , voyant que j'avais déjà
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beaucoup voyagé et que je connaissais plusieurs

langues , me demanda si je voulais l'accompagner

en qualité d'interprète-secrétaire , ce qui dans la

suite me deviendrait un titre pour obtenir un em-

ploi dans ma patrie. Je lui répondis que j'avais

l'intention et le désir de retourner en France. Il

me fit observer que cette expédition ne ferait que

retarderde quelque temps mon retour , et queje se-

rais toujours avec des compatriotes. Je le priai alors

dem'accorder vingt-quatre heures de réflexion.

J'aurais bien voulu suivre mes premières inten-

tions ; mais j'avoue que le désir de voyager , et de

connaître les pays que je n'avais pas encore vus ,

l'emporta , et que toute réflexion faite , je me dé-

cidai à accepter la proposition du commandant.

Comme rien ne me retenait aux États-Unis

j'allai à bord , et, peu de jours après , les ancres

furent levées pour continuer l'expédition. On ne

mouilla pas à la côte de la Géorgie qui a les mêmes

productions que les Carolines ; on longea la côte

de la Floride orientale , belle province bien arrosée

qui fournira de riches productions lorsqu'elle sera

bien cultivée.

Cette péninsule fut découverte par les Espagnols

quilui donnèrent le nom qu'elle porte aujourd'hui,

parce qu'ils abordèrent le jour des Rameaux , vul-

gairement dit Pâques fleuries : le commandant

d'une des expéditions espagnoles se signala par la



134 LIVRE IV.

plus noire perfidie. Ayant invité à son bord beau-

coup d'indigènes, il les retint et les réduisit en

captivité. Les femmes et les enfans de ces malheu-

reux bordaient le rivage ; le 'cruel européen eut

encore la barbarie de décharger les canons sur

cette multitude faible et désarmée. Les Espagnols

reconnaissant qu'il n'y avait point d'or dans ce

pays , ne crurent pas devoir y former d'établisse-

mens , et les Français le trouvant en quelque

sorte abandonné , tâchèrent de s'y fixer ; mais ils

devinrent les victimes des Espagnols qui les mas-

sacrèrent sans pitié. Cette cruauté irrita tellement

un gentilhomme gascon , nommé de Gourgues ,

qu'il partit exprès de France avec une troupe d'a-

venturiers pour en punir les auteurs , et vengea

sur eux le massacre de ses compatriotes. Cepen-

dant les Français renoncèrent à ce pays; les Es-

pagnols y fondèrent quelques villes ; mais cette

colonie ne fut jamais florissante sous leur règne ;

ils l'ont cédée enfin aux Etats-Unis. Les indigènes

de ce pays sont de couleur olivâtre ; ils vont pres-

que nus et sont d'une agilité surprenante ; les

femmes même grimpent sur les arbres avec une

vitesse inconcevable, et traversent les rivières à la

nage en tenant leurs enfans dans leurs bras . Les

grains , les bois de construction, les fruits, le café,

le sucre et le coton pourront prospérer dans cette

péninsule dont le climat est charmant. Saint-Au-
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gustin est la capitale de la Floride orientale. Celle

de l'occident a pour chef-lieu Pensacola.

Le détroit de Bahama sépare la Floride des îles

Lucayes , qui furent les premières terres que

Christophe Colomb découvrit en cherchant le con-

tinent d'Amérique. Resserrée dans ce détroit , la

marée y forme des courans violens que l'on ne sur-

monte pas sans difficultés.

ww

CHAPITRE V.

Amérique méridionale. - Terre-Ferme. - Carthagène. -

Sainte-Marthe. - Caraccas . - Venezuela.

-

-

Ile Margue-

rite. Ile de la Trinité. Colibris. Habitations sus-

penduesdes Indiens Guairaouns.-Coursde l'Orénoque.-

LaGuiane. Sauvages de ce pays.- Serpens énormes.

La gymnote ou anguille électrique.
-Chauve-souris .

-

Cayenne ; fruits et bois de cette colonie. - L'aï ou le

paresseux. - Cours du fleuve des Amazones .

و

Après avoir traversé la mer des Antilles , nous

approchâmes de la partie de l'Amérique méridio-

nale que les Espagnols appelèrent Terre - Ferme

parce que ce fut après les îles le premier continent

qu'ils découvrirent dans le Nouveau-Monde. Le

climat de la Terre-Ferme n'étant pas fort différent
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de celuiduMexique , les productions ysont àpeu

près les mêmes. Toutes les provinces n'y sontpas

également fertiles ; mais il en est dont la fécon-

dité est telle qu'on y fait annuellement deux ré-

coltes : d'excellens pâturages y nourrissent un

très-grand nombre de bestiaux; la chasse et la

pêche n'y sont pas moins abondantes , et ces pro-

vinces fournissent aux peuples voisins beaucoup

de grains ainsi qu'une quantité d'autres denrées ;

on y trouve aussi des mines d'or : le commerce et

les manufactures contribuent encore à l'enrichir .

Elles ont pour la plupart secoué le joug de l'Es-

pagne , et forment maintenant la république de

Colombia.

Le premier port où nous abordâmes fut celui

de Carthagène, qui autrefois était l'unedes plus ri-

ches et des plus importantes villes de l'Amérique :

son port n'a pas moins de deux lieues et demie

d'étendue , et il offre la plus grande sûreté ; il

est également fortifié par l'art et par la nature ;

cependant il a été pris plusieurs fois , entre au-

tres par les Français qui y firent un butin consi-

dérable. C'était dans ce port qu'abordaient avant

l'insurrection des colonies espagnoles les galions ,

et où ils déchargeaient la plus grande partie de

leurs marchandises d'Europe : le temps qu'ils y

restaient était une foire continuelle ; les négocians

de l'intérieur de la Terre-Ferme s'y rendaient alors
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et échangeaient contre les marchandises européen-

nes , de l'or , de l'argent monnayé , en lingots ou

en poudre, des perles et des émeraudes , dont il

se trouvait des mines abondantes dans leur pays.

Hors le temps de cette foire , ce port était désert ;

mais Carthagène n'en était pas moins une belle

ville : divisée en haute et basse , elle est égale-

ment bien bâtie en pierres ; les rues en sont droi-

tes , larges et bien pavées ; l'on y voit plusieurs

édifices magnifiques parmi lesquels la cathédrale

se fait distinguer. Les maisons particulières sont

presque toutes décorées à l'extérieur de balcons

et de jalousies peintes : onn'emploie point le fer

pour ces ornemens , parce que la grandehumidité

de l'air le ferait rouiller promptement. Oncompte

à Carthagène plus de 30 mille habitans ; mais à

peine y a-t-il parmi eux 4 mille Espagnols.

Nous passâmes à Sainte-Marthe , puis nous en-

trâmes dans le golfe de Maracaibo , au bout du-

quel s'enfonce dans les terres le lac ou la lagune

du même nom , avec la ville de Maracaïbo qui

est bien bâtie , et renferme 25 mille habitans.

Quandles Espagnols pénétrèrent dans ce pays , ils

trouvèrent sur le lac plusieurs villages indiens

dont les maisons étaient bâties sur pilotis. Ce

pays avait été abandonné par Charles-Quint à

une compagnie de commerçans d'Augsbourg , les

Welser , dont les agens traitèrent les paisibles in
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digènes avec tant de barbarie qu'on fut obligé de

révoquer leur privilége. Il y a des tribus de sauva-

ges que les Espagnols n'ont jamais soumises , et

qu'ils ont appelées Indios bravos. Les créoles de

Maracaibo passent pour avoir beaucoup d'esprit

naturel . :

Nous mouillâmes à l'île de Curaçao, appartenant

aux Pays-Bas ; puis nous prîmes terre à la Guiara ,

pour visiter la ville de Léon de Caraccas , dans la

province de Venezuela. Au port où nous débar-

quâmes il ne fait presque jamais moins de vingt-

quatre degrés de chaleur. Léon de Caraccas est

une ville de 50 mille âmes , ornée de plusieurs

beaux édifices , surtout d'églises et de couvens ; il

y a une université et un théâtre qui n'est pas cou-

vert , à cause de la chaleur ; comme il pleut rare-

ment dans ce pays , un toit est en effet inutile.

Non loin de cette capitale on voit le lac de Ta-

carigua , au bord duquel est bâtie la ville de Va-

lencia. La province de Venezuela est une des

plus belles de l'Amérique méridionale , étant bien

arrosée , ayant un sol fertile et un climat très-chaud

à la vérité , mais supportable ; on y a établi des

plantations de sucre , de café , et de cacao. Il y a

d'immenses savanes où errent des troupes de che-

vaux sauvages. Parmi les autres animaux on re-

marque des sarigues de diverses espèces , des tor-

tues , de beaux oiseaux , entre autres des flamans
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de diverses couleurs , de petits crocodiles , des

serpens à sonnettes ; au reste le Venezuela a la

plupart des productions des Antilles. Les Caraïbes

ont habité autrefois ce pays , et leur race y sub-

siste encore. Un grand nombre d'habitans sont

créoles ; ceux qui peuvent prouver qu'ils descen-

dent des premiers Espagnols , sont fiers de leur

naissance , et se croient supérieurs aux autres. Les

blancs sont encore plus vains à cause de leur cou-

leur. Cependant depuis l'insurrection ces préten-

tions commencent à disparaître. Des aventuriers

ontcherché long-temps, sans le trouver,surlaTerre-

Ferme, une sorte de paradis terrestre appelé elDo-

rado, ou selon le bruit public l'or était aussi com-

mun que les pierres . i

Nous ne nous arrêtâmes pointà l'île de Margue-

rite , mais nous entrâmes à Cumana , ville de

trentemille âmes , agréablement située au bord de

la mer , sous un climat où il pleut très-rarement,

etoù la chaleur est souventde 30 degrés ; heureu-

sement lesbrises de mer tempèrent un peu la cha-

leur. On voit ici un théâtre semblable à celui de

Caraccas , où les loges seules sont couvertes ; les

acteurs sont des gens de couleur. On donne àCu-

manades combats de taureaux et de coqs. Le pois-

son est abondant. Le melon d'eau atteint dans ce

pays le poids de 50 à 70 livres. On a dans cette

ville une singulière monnaie. Etant entré dans une
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boutique pour acheter quelques fruits , je reçus

outre ces fruits deux œufs ; je dis que je n'avais

pas besoin d'œufs , mais on me répondit que c'é-

tait la petite monnaie du pays , et qu'on me ren-

dait en œufs le surplus de mon argent.

Dans le golfe de Cariaco , qui s'étend auprès de

Cumana , des milliers d'oiseaux de diverses espè-

ces voltigent ou flottent au milieu des palétu-

viers du rivage. Des Indiens marchant dans l'eau

et ayant la tête cachée dans une calebasse qui pa-

raît flotter sur la surface , approchent des oiseaux

et les saisissent.

Non loin du couvent de Caripe , les curieux vi-

sitent une vaste grotte nommée la caverne des

Guacharos ; ce sont des oiseaux de nuit qui habi-

tent cette caverne et n'en sortent que vers minuit,

surtout au clair de la dune, pour chercher les

fruits dont ils se nourrissent. Leurs nids sont sus-

pendus à la voûte de la grotte. Une fois par an les

Indiens Chaymas détruisent les nids et tuent des

milliers de guacharos , pour tirer de leur graisse

une huile très-pure etd'un bon goût.

D'autresoiseauxdecepays,lesvautours zamuros ,

se perchent en troupes de40à 50, sur les cocotiers ,

où ces files d'oiseaux présentent un coup d'œil

singulier.

Un beau spectacle est celui que présente l'île de

la Trinité , située dans le golfe de Paria , devant
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l'embouchure de l'Orénoque. On aperçoit de ma-

gnifiques plantations arrosées d'eaux vives , des ave-

nues de palmiers , de cocotiers , et d'autres ar-

bres majestueux , sur lesquels voltigentdes oiseaux

à plumages brillans , et où gambadent et pendent

par leurs queues une foule de singes : des pirogues

d'indigènes voguent le long de la côte ; des troupes

de nègres travaillent en chantant ; derrière de

beaux vallons s'élèvent , comme pour former le

fond du tableau , des montagnes boisées et entou-

rées de vapeurs légères. Des tortues et des canards

à plumage coloré , habitent les lagunes où abon-

dent les palétuviers.

Sur les fleurs et les arbustes on voit de brillans

papillons et des colibris charmans , que leur forme

mignonne ferait prendre pour de jolis insectes. Ils

voltigent presque toujours pourpomperle suc des

fleurs . On voit des colibris dont la tête couronnée

de plumes rouges , brille comme des rubis et des

topazes ; d'autres ont un collier du plusbeau vert.

Leurs petits nids sont de vrais chefs-d'œuvre ; la

femelle en a tissé pour ainsi dire la laine et les

poils , et en a poli l'intérieur avec le bec et la

queue. Il paraît qu'elle nourrit ses petits avec le

miel que sa langue pointue a extrait des calices

desfleurs .

Parmi les lagunes est un lac d'asphalte , sem-

blable à la mer Morte en Judée. On pêche à la
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Trinité le pantouflier , poisson vorace , dont la tête

a la forme d'un marteau , le requin et la vieille ,

espèce de morue aussi vorace que les deux autres

poissons. On prend des lamentins pesant mille à

onze cents livres ; on sale et on mange leur chair

qui a le goût du porc.

Pendant notre été on est à la Trinité dans la

saison de l'hivernage ou des pluies ; le reste de

l'année la végétation se couvre pendant la nuit

d'une forte rosée qui tient lieu de pluies , et en-

tretient une verdure perpétuelle.

A l'embouchure de l'Orénoque , plusieurs îlots

plantés de palmiers sont habités par les Indiens

Guairaouns , peuple doux et paisible qui habite

sur ces arbres , où il se fait des demeures assez

commodes ; le fruit du palmier sert à leur nour-

riture. Ils vont à la pêche , ou plutôt à la chasse

du poisson dans les bas-fonds , avec des chiens

dréssés à cet effet. Les îlots de ces Indiens sont

inondés pendant les débordemens périodiques de

l'Orénoque. Ce beau fleuve a ses crues régulières

comme tous les fleuves des pays tropiques. Il

hausse depuis le commencementde mai jusqu'à la

fin d'août. Il emploie plusieurs mois à décroître

et ne reste qu'un mois au degré le plus bas.

L'Orénoque a un cours très-étendu ; il vient des

environs du lac Parimo , dans l'intérieur de l'Amé-

rique , et forme de belles cataractes; par un canal

4
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naturel , le Cassiquiari , il est joint au fleuve des

Amazones. Une quantité immense d'îles et d'îlots

embarrassent son embouchure. Les tortuesy four-

millent ; on les prend avec leurs œufs , et on sèche

leur chair , pour l'emporter et la conserver. Sur

les bords du Cassiquiari et de quelques rivières

qui se joignent à l'Orénoque , les insectes em-

pêchent souvent les hommes de s'y établir. Les

fourmis y passent en troupes , et dévorent la vé-

gétation qui se rencontre , surtout celle des jar-

dins. J'ai vu dans quelques missions des légumes

cultivés dans de vieux canots suspendus sur des

poteaux , pour les soustraire à la voracité de ces

fourmis .

Un phénomène singulier des eaux qui se réu-

nissent à l'Orénoque , aux environs de l'équateur ,

c'est qu'elles sont en partie d'une teinte noire ou

du moins très -foncée , dont on ne connaît pas

encore la cause. Les rivières d'Atabapo et Zama ,

sont , dans l'ombre , d'un brun de café , et réflé-

chissent les astres comme un miroir. Elles n'en

sont pas moins bonnes à boire , et lorsque le vent

agite leur surface , elles prennent une belle teinte

de vert.

Après avoir dépassél'embouchuredel'Orénoque,

nous longeâmes la côte de la Guiane,paysimmense,

surles côtes duquel les Espagnols,les Hollandais, les

Français et les Portugais ont fondé des colonies.
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La Guiane s'étend depuis l'Orénoque jusqu'à

l'embouchure de l'Amazone: la chaleur y est in-

supportable pendant la saison sèche ; mais dès que

les pluies commencent , la végétation , les hommes

et les animaux reprennent une nouvelle vie. Les

marais se remplissent de reptiles hideux ; l'air

fourmille d'insectes ; des vapeurs pestilentielles

s'élèvent des marécages. Sur les côtes les cha-

leurs sont plus tempérées , et l'on y voit des

districts d'un aspect charmant et d'un climat dé-

licieux. Les habitans indigènes voisins des côtes

ont beaucoup de ressemblance avec les Caraïbes ;

mais ceux de l'intérieur sont bien moins connus ;

quelques-uns se gravent sur la figure des lignes

circulaires qui , passant par le menton , s'éten-

dent d'une oreille à l'autre ; il en est d'autres con-

nus sous le nom de Grandes-Oreilles , parce qu'ils

ont effectivement les oreilles pendantes jusqu'aux

épaules. Pour se procurer ce ridicule agrément ,

ils percent les oreilles de leurs enfans et fourrent

dans les trous des morceaux de bois qu'ils chan-

gent de temps en temps pour leur en substituer

de plus gros ; c'est ainsi qu'ils parviennent à don-

ner à ces trous jusqu'à trois pouces de diamètre.

On dit que les Arouacas , au sud de l'Orénoque ,

brûlent les corps de leurs parens morts , et ava-

lent la cendre dans une liqueur à laquelle ils la

mêlent. Les forêts immenses et les déserts affreux
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qui séparent les différentes nations sauvages , ren-

dent les communications difficiles ; plusieurs sont

anthropophages etd'une très-grande cruauté; ily en

amême qui composent des poisons si subtils , que

la plus légère blessure faite avec les armes qui en

ont été frottées cause une mort aussi prompte

que celle d'un homme atteint d'une balle au cœur.

Des peuples de cette nature sont plus à éviter qu'à

rechercher ; cependant les missionnaires ont pé-

nétré autrefois chez plusieurs d'entre eux et leur

ont porté les lumières de l'Évangile .

Les serpens si communs dans la plupart des

pays de l'Amérique ne le sont pas moins dans la

Guiane ; il en est de quinze à vingt pieds de long

qui , lorsqu'ils sont étendus par terre , ressemblent

à de vieux troncs d'arbres ayant autour d'eux une

espèce demousse . Quand ils ont avalé leur proie ils

restentlong-tempsimmobiles. En ouvrantlagueule ,

ils exhalent un souffle venimeux qui étourdit l'être

vivantdontle serpentveut se saisir. Cesmonstres , ap-

pelés boas ,habitent depréférence lesmarécages. Les

Indiens guérissent les morsures des serpens etcou-

leuvres avec du tabac mâché. LaGuiane est de plus

infestée de tigres,de lions et d'autres animaux dan-

gereux : les rivières sont remplies de caïmans et

de poissons avides de chair humaine. Les Indiens

recherchent les œufs de caïmans qui ont la gros-

seur des œufs d'autruche ; quantité de fourmis et

2. 10
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d'autres insectes fort venimeux dont on ne peut

se préserver quelquefois que par des tourbillons

de fumée , et dont quelques - uns déposent leurs

œufs dans les piqûres de la peau , sont un autre

fléau pour ce pays ; il y a encore de grandes chauve-

souris qui rôdent la nuit pour sucer le sang des

hommes et des animaux. Ces oiseaux nocturnes

ont près d'une aune de long d'une aile à l'autre ;

si malheureusement elles piquent une veine , on

passe des bras du sommeil dans ceux de la mort ;

le seul moyen de s'en garantir est de se couvrir

de la tête aux pieds. Il y a de beaux perroquets

que les indigènes mangent , ainsi que des singes .

Cependant tous les sauvages ne se nourrissent pas

des mêmes espèces. Quelques peuplades mangent

seulement des singes verts , d'autres des noirs ,

d'autres des blancs. On prend des tortues qui pè-

sent jusqu'à cinquante livres .

Parmi les animaux particuliers à la Guiane ,

l'ante est un quadrupède gros comme un mulet ,

ayant les pieds fort courts et terminés par quatre

ongles ; un os implanté sur le front lui sert de dé-

fense surtout contre le tigre son plus grand en-

nemi. Un autre quadrupède particulier , c'est une

espèce de petit chien qui , étant poursuivi , lâche

un vent si infect qu'il est impossible d'y résister.

Enfin la gymnote a des propriétés plus singu-

lières encore. Cette espèce d'anguille communi
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que des coups électriques , souvent très-violens ,

aux êtres vivans qu'elle touche. Les animaux qui

viennent s'abreuver dans les lacs et les rivières

où il y a des gymnotes , en sont quelquefois frap-

pés , de manière à les faire bondir. Lorsqu'une

fois les gymnotes ont déchargé leur électricité , on

peut les toucher sans inconvénient pendant quel-

que temps.

Les Européens ont fondé, en Guiane , de belles

plantations cultivées par des esclaves nègres ; les

forêts donnent de beaux bois , tels que l'acajou ,

l'ébène, et des bois de teinture. Les riches planteurs

mènent une vie très-molle et indolente , comme

dans toutes les colonies des climats tropiques , et

étalent beaucoup de luxe. Nous passâmes devant

les embouchures des rivières d'Esséquébo , Dé-

mérary et- Berbice , où les Hollandais ont des co-

lonies , à Surinam qui est encore une ancienne

colonie hollandaise , occupée maintenant par les

Anglais. On y récolte du sucre , du coton , de la

gomme , du baume , du cacao , de la vanille , et

du tabac.

Nous longeâmes ensuite la Guiane française

que la rivière Maroni sépare des Hollandais , et

nous mouillâmes à Cayenne , chef-lieu de la co-

lonie . Cette ville située dans une île voisine du

continent et formée par les deux bras d'une ri-

vière , est également fortifiée par l'art et par la

10.
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nature , mais elle est peu considérable et presque

déserte la plus grande partie de l'année : ses

habitans lui préfèrent le séjour de la campagne

où le soin de leurs plantations exige d'ailleurs

leur présence , et ils ne s'y rendent guère que

pour les grandes fêtes ou pour les temps de re-

vue. Les meilleures habitations ne sontqu'en bois

de charpente. On distingue la maison du gou-

verneur , l'église , les casernes et l'hospice. La

température de Cayenne est assez agréable : un

vent d'est qui s'élève tous les matins y rafraîchit

l'air , et l'on n'y ressent point ces vives chaleurs

si incommodes dans les Antilles ; mais dans la

saison des pluies qui dure la plus grande partie

de l'année , elles sont si abondantes , que l'humi-

dité attaque même les meubles dans les maisons.

Les insectes fourmillent alors , mais ils sont dé-

truits en partie par les plus grosses éspèces.

:

On récolte dans l'île de Cayenne du maïs et du

roucou ; il y a aussi de bons pâturages. Les prin-

cipales plantations de la colonie sont couvertes de

café , sucre , coton , poivre , cacao , et vanille.

On a transplanté à Cayenne les arbres à épice

des îles Moluques. On y voit prospérer le ba-

nanier , le calebassier , dont les fruits sembla-

bles aux citrouilles fournissent des vases ; le ma-

mis appelé aussi boulet de canon à cause de la

rondeur de son fruit dont on fait des marmela-
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des ; l'acajou-pomme ; le bois rouge qui brûle

comme de la bougie ; l'arbre de Féroles dont le

bois est tacheté et bariolé comme le marbre ; le

sapotillier , ayant des branches en forme d'enton-

noir , et produisant d'excellens fruits ; enfin le

papayer , dont le fruit a une semence du goût du

poivre. Les lianes fournissent des filamens pro-

pres à faire des cordages ; il y a de ces plantes dont

les tiges renferment toujours une eau claire et

limpide.

On mange à Cayenne des singes ; leurs têtes

font de très-bonnes soupes ; on prend des la-

mentins , des tatous ou armadilles qu'on rôtit dans

leur écaille ; et des tortues. Le pays est infesté de

tigres rouges , de porcs sauvages qui ont une

odeur de musc , de serpens , etc. On trouve aussi

dans cette colonie l'aï ou le paresseux , animal

de la grosseur d'un chien de moyenne taille , qui

vit sur un arbre jusqu'à ce qu'il l'ait dépouillé ,

et qui est si long-temps à descendre pour cher-

cher un autre arbre , qu'il maigrit pendant ce

voyage. Quand il est gras il est bon à manger.

La Guiane française renferme beaucoup de

peuplades sauvages , entre autres les Galibis que les

Français soutinrent autrefois contre les Caraïbes, ce

qui exposaplusieurs fois noscompatriotes audanger

d'être pris etmangéspar ces anthropophages .

Les bouches du fleuve des Amazones nous an.
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noncèrent le voisinage du Brésil. Ce fleuve , le

plus grand de l'Amérique méridionale , traverse

presque toute la largeur de ce continent , ayant sa

source aux Cordilières des Andes , auprès de la

côte occidentale. し

Onne connaît qu'imparfaitement encore les im-

menses contrées que traverse ce fleuve , un des

plus grands du monde entier. Dans les fortes ma-

rées ses flots poussent violemment ceux de la

mer , et ce choc fait élever les vagues à la hau-

teur des montagnes. Le fleuve des Amazones , ap-

pelé aussi le Maragnon ou l'Orellana , reçoit les

eaux d'une quantité de rivières , et il se grossit

tellement que son embouchure n'a pas moins de

trente lieues de largeur ; il se déborde régulière-

ment dans une saison de l'année ; l'on peut juger

quelle doit être alors la force de ses eaux. Ses ri-

ves sont couvertes de bois fort épais dont l'om-

brage tempère la chaleur du climat ; une foule de

plantes extraordinaires et de fleurs inconnues ta-

pissent la terre ; la fertilité du sol y est entretenue

par les débordemens , et les arbres y sont chargés

de fruits en toutes saisons. Dans les forêts habi-

tent une multitude d'oiseaux et d'animaux diffé-

rens ; la pêche n'y est pas moins abondante : in-

dépendamment de tous ces avantages , le pays

renferme de riches métaux , ainsi que des pierres

précieuses. On prétend que le nom des Amazones



L'AMÉRIQUE. 151

a été donné à ce fleuve à cause des femmes ar-

mées que les premiers voyageurs ont aperçues le

long du fleuve. Il serait impossible de donner des

détails sur les différentes nations répandues dans

ces vastes régions : la plupart , divisées entre elles ,

se faisaient autrefois des guerres continuelles; elles

vivaient sans aucune forme de gouvernement; leur

religion n'était pas plus éclairée , et elles adoraient

des idoles fabriquées de leurs mains. Quelques-

unes de ces nations étaient anthropophages. Les

missionnaires en ont civilisé plusieurs , et les ont

réunies en colonies chrétiennes ou en missions ;

pour gagner leur amitié et les dégoûter de la chair

humaine , ils leur ont amené des bestiaux du Pé-

rou , et c'est par leurs soins que ces pays en sont

aujourd'hui pourvus. Le peuple qu'ils ont peut-

être le plus policé, c'est celui des Omaguas qui ha-

bitent les bords du fleuve , à quelques journées du

Pérou . Les anciens voyageurs racontent d'eux

qu'après leurs repas ils faisaient régulièrement

usage , pour la propreté , d'une seringue formée

d'une vessie remplie d'eau.

Le bas Maragnon forme la limite entre la Guiane

portugaise et le Brésil , qui fait partie des états du

Portugal.

-
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Le Brésil. -Sauvages de l'intérieur.- Végétaux et ani-

mauxde ce pays . - Province de Séara.-Les Sertanéjos .

Pernambouc . Ville de Saint- Salvador. Port de

Bahia. Province des Minas-Géraes . - Mines d'or et de

diamans . Ruisseaux qui charrient des topazes .-Villa-

Ricca.

-

Rio-Janéiro , capitale du Brésil.
Saint-Paul.

Ile de Saint- Sébastien. Ile Sainte- Catherine .

Fleuve de la Plata. - Mines du Potosi.

blique de Buenos-Ayres.

-

-

Ville et répu-

Le Para-Ville du Potosi.

guay. - Ancien gouvernement de Buenos-Ayres.- Pro-

ductions du Paraguay.- Le Tucuman.

LE Brésil est , sans contredit , un des plus vastes

états de l'Amérique , puisqu'il s'étend depuis l'é-

quateurjusqu'au 27 ° degré delatitude méridionale.

Ce pays fut découvert en 1500 par l'amiral por-

tugais Cabral qui , allant aux Indes orientales ,

prit tellement à l'ouest , qu'il rencontra parhasard

cette terre . La cour de Lisbonne ne connaissant

pas les richesses du Brésil , n'y fit d'abord trans-

porter que des criminels avec des femmes de mau-

vaise vie ; insensiblement il s'y forma d'autres éta-

blissemens mieux composés. Plusieurs de ces co-

1
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lonies se trouvant sans défense , les Hollandais

s'en emparèrent ; mais ceux-ci ayant négligé en-

suite les fortifications de leurs places , réformé

une partie de leurs troupes , et aliéné les habitans

par une économie sordide , furent supplantés à

leur tourpar les Portugais , qui sont demeurés jus-

qu'à présent en possession du Brésil. Dans ce siè-

cle la cour de Portugal , pour fuir les troubles de

l'Europe , y séjourna pendant douze ans , et con-

tribua au progrès de la civilisation de ce royaume.

Cependant les Portugais n'occupent, à proprement

parler , que les côtes de cet immensepays , et leurs

domaines nes'étendent guère à plus de cent lieues

dans les terres : les contrées de l'intérieur sont ha-

bitées par des peuples indigènes qui jouissent en-

core d'une entière liberté , et dont la plupartmême

nous sont inconnus. Quelques-uns de ces naturels

portent des vêtemens , laissent croître leurbarbe , et

sont aussi blancs que les Européens ; leurs villa-

ges sont environnés de murailles de bois , et ils

n'ont/ rien d'offensant dans leurs mœurs. Mais il

en est d'autres absolument barbares et anthropo-

phages ; ceux-là ne reconnaissent aucune loi et

n'obéissent à des chefs que lorsqu'il s'agit d'aller

à la guerre : ils ont plusieurs femmes, et en chan-

gent à leur gré ; cependant un homme ne peut

chez eux se marier qu'il n'ait tué un ennemi de

la nation ou dompté quelque bête féroce. Ces sau



154 LIVRE IV.

vages vont nus pour la plupart , et se peignent le

corps de noir , à l'exception du visage : ils regar-

dent comme une beauté d'avoir le nez plat et

écrasé ; ils se percent aussi la lèvre inférieure

pour y fourrer une pierre de la longueur du

doigt : ils se parent de colliers d'or , et de plu-

mes attachées aux joues. Diverses peuplades cul-

tivent le manioc , dont ils font leur principale

nourriture ; mais d'autres en plus grand nombre

ne vivent que de leurs chasses ou de leurs pêches.

En général ces sauvages n'ont point de temples ,

et n'ont aucune idée de la Divinité , à l'excep-

tion de ceux que les missionnaires portugais ont

convertis .

Traversé par de longues chaînes de montagnes,

arrosé par de nombreuses rivières , et ayant une

vaste étendue de côtes , le Brésil a un sol propre

à toutes les cultures ; le climat y est sain et assez

tempéré pour un pays voisin de l'équateur ; ses

productions le rendent un des plus riches du Nou-

veau-Monde ; il exporte en Europe du sucre , du

tabac , des cuirs , du coton , de l'indigo , de l'ipé-

cacuanha blanc et noir, du gingembre, du piment,

et surtout beaucoup de bois de teinture connu

sous le nom de bois de Brésil. Tous les grains y

réussissent , et les fruits y sont de la plus grande

variété. On voit prospérer l'ananas , le cocotier ,

le manguier et le bananier. Depuis quelque temps
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ony a transplanté de la Chine l'arbuste du thé. La

farine de manioc est la nourriture générale. On ne

voit point , le long des côtes , l'arbre qui donne le

bois de Brésil ; on le tire de l'intérieur , et pen-

dant long-temps le gouvernement en a fait lemo-

nopole, sans employer aucun soin de propager ce

bois. On dit que l'arbre n'a point un aspect agréa-

ble , et que son écorce n'est d'aucune utilité. Il y

a un autre arbre dont le bois donne une teinture

jaune. Le bois de fer est recherché pour sa dureté

extraordinaire , qui approche en effet de celle du

métal. Enfin le Brésil produit des arbres à gomme,

des ciriers , et de l'acajou. Le baume de copahu

est encore une des productions du pays ; ce bau-

me, auquel on attribue des vertus très-salutaires ,

découle d'un arbre particulier , et on l'obtient en

y faisant une incision. Le Brésil est encore riche

par ses mines d'or et de diamant , qui ont contri-

bué long-temps à l'opulence de la cour du Brésil ,

quoiqu'elles fussent mal exploitées ; l'avidité des

Portugais de se procurer ces trésors leur a fait né-

gliger pendant des siècles les véritables richesses

provenant de l'agriculture , au point que ce pays

si fertile dépendait en quelque sorte de l'Eu-

rope pour ses subsistances : cependant il abonde

non-seulement en productions végétales de toute

espèce , mais aussi en bestiaux , et les forêts sont

remplies de gibier. Des serpens et des couleuvres ,
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ainsi que des insectes nuisibles , surtout des fourmis

rouges , infestent le Brésil. On aperçoit des lézards

de plusieurs pieds de long ; leur chair se mange , il

en estde même de celle des singes, qui sont nom-

breux au Brésil. C'est avec des chiens qu'on fait

la chasse aux grands lézards. J'ai eu occasion de

voir le serpent que les Portugais appellent coraès ,

et qui est sans contredit la plus belle espèce de

reptiles . Sa peau écarlate est entourée d'anneaux

noirs et verdâtres , ce qui le fait ressembler à un

collier de coraux, et lui en a valu le nom. Ce beau

serpent n'est point venimeux. Parmi les oiseaux ,

le kiroua se distingue par son plumage d'un bleu

éclatant ; on transporte ce plumage en quantité à

la capitale : les religieuses l'emploient à faire des

fleurs artificielles. On recherche dans les sables les

œufs des tortues . Entre les animaux sauvages , le

jaguar et le lynx sont assez communs ; le dernier

est à peu près de la grandeur d'un renard , a le

poil long et de grandes oreilles ; ses yeux sont

brillans et pleins de feu. Des alligators cachés sous

les plantes aquatiques des rivières y menacent la

vie des hommes et des animaux.

On ne connaît pas la population du Brésil ,

puisque la force des peuplades indiennes est ignorée

du gouvernement même , qui d'ailleurs a mis beau-

coup de mystère dans l'administration du Brésil

jusqu'aux derniers temps , et a empêché les étran
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gers de pénétrer dans l'intérieur. Nous passâmes

devant l'île Marajo , située à l'embouchure du

fleuve des Amazones ; nous ne nous arrêtâmes

point à Grampara , bâtie à l'embouchure de la ri-

vière des Tocantins , mais nous mouillâmes à Saint-

Louis de Maranham, à l'extrémité de la rivière de

ce nom. C'est une ville de 12 mille âmes , percée

de rues assez larges , ayant une cathédrale et beau-

coup d'autres églises ; les maisons n'ont qu'un seul

étage. J'aperçus une foule de nègres , comme dans

les autres villes du Brésil. La ville dont leport est

défendu par quelques forts , est bâtie dans une

île peu cultivée ; la province de Maranham pro-

duit du coton et du sucre. Je débarquai au port,

afin de faire jusqu'à Rio - Janéiro le voyage par

terre ; comme l'escadre devait sonder les côtes ,

j'avais le temps de la rejoindre dans la ca-

pitale.

Je traversai la province de Séara ; j'eus occasion

de voir quelques villages habitéspardes Indiens. Ils

ont le teint cuivré , le visage très-large, et la taille

courte et ramassée : on les a convertis à la religion

chrétienne ; mais ils n'en connaissent guère autre

chose que les cérémonies. Les femmes travaillent

commeles hommes ; aussi leur fraîcheur se passe-

t-elle de bonne heure. Les Indiens aiment passion-

nément leur liberté ; lorsqu'on les vexe , ils dispa-

raissent et reprennent la vie sauvage. Il y a ordi
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nairement dans chaque village unjuge blanc et un

juge au teint cuivré ; les Indiens ontaussi des capi-

taines comme les Portugais ; demi-nus , ces officiers

se promènent gravement avec la canne à pomme

d'or , marque de leurdignité. Les Indiens ontgé-

néralement peu d'attachement aux maîtres qu'ils

servent , et ils décèlent un grand penchantpour le

vol. Des sécheresses qui durent un an et plus ,

causent dans ce pays des famines affreuses , ca-

pables de dépeupler des districts entiers. Les au-

berges y sont rares , et un voyageur est exposé à

beaucoup de privations ; les jaguars menacent

quelquefois la sûreté sur les grandes routes.

On voit dans ces contrées une race d'hommes

francs et hospitaliers , les Sertanejos , qui entre-

tiennent de grands troupeaux de bétail. La cha-

leur du climat les dispense du soin de se couvrir

de vêtemens : leurs femmes même sont très-légè-

rement vêtues ; il est vrai qu'elles se montrent ra-

rement aux yeux des étrangers . Une belle taille et

un teint brun distinguent le Sertanejo. Parmi les

femmes jeunes on en voitde jolies ; les Sertanéjos

qui habitent près des côtes sont moins bruns que

ceux de l'intérieur. Comme leurs troupeaux sont

presque sauvages , il faut du courage pour les ras-

sembler et les diriger ; aussi le conducteur est - il

communément à cheval et muni d'une longue

perche. C'est dans le Sartam qu'on trouve spécia
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lement de grands troupeaux de buffles et de che-

vaux sauvages.

Je traversai les provinces de Paraïba et Pernam-

bouc. La Haute-Paraïba est habitée par les sauva-

ges Pouris , qui ont quelquefois enlevé des hom-

mes pour les dévorer. Ils décochent des flèches

de six pieds de long. La chair des singes est un de

leurs mets favoris. Quand ils ont détruit tout le

gibier autour de leur demeure , ils vont s'établir

ailleurs . Ils viennent quelquefois dans la mission

de San-Fidelis échanger des boules d'une cire noi-

râtre qu'ils enlèvent aux abeilles sauvages , et des

bougies fabriquées avec cette cire , contredes bon-

nets de laine rouge , des mouchoirs , des couteaux.

Leurs femmes , pour avoir de petites mains , se les

serrent avec autant de force que les Chinoises ser-

rent leurs pieds.

On dit que les Patachos qui échangent aussi des

boules de cire contre des vêtemens portugais dont

ils sont fiers de se couvrir , font usage de flèches

encore plus longues que celles des Pouris.

La province de Pernambouc renferme de gran-

des sucreries et des plantations de coton : on y

trouve la ville de Récife , à peu de distance de

celle d'Olinde. L'une et l'autre font un grand

commerce , et renferment des églises , des cou-

vens , plusieurs belles maisons , des magasins ,

casernes , etc. On y voit pendant la journée peu
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de femmes des hautes classes ; lorsqu'elles font des

visites , elles se font porter en palanquin ou en

chaise à porteurs , par des nègres qui ont quel-

quefois de belles livrées , mais point de bas ni de

souliers . Les confitures et sucreries sont si com-

munes que presque tout le monde peut s'en pro-

curer.

On célébrait à Pernambouc la fête de Notre-

Dame de la Conception ; on avait quêté chez les

riches pour les fraisde la fête ; il y eut processions ,

musique, illuminations et représentations de spec-

tacles , dont les sujets sont habituellement tirés des

légendes : le diable y joue toujours quelque rôle ; la

danse connue sous le nom de fandango fit aussi

partie de la fête.

De là je me rendis à Bahia ou Saint-Salvador ,

seconde ville du Brésil ; elle est située sur la baie

de tous les Saints ; c'était autrefois la capitale du

Brésil et la résidence du vice-roi. Elle est bâtie sur

une colline escarpée du côté de la mer ; les rues

en sont tortueuses , étroites , et si inégales qu'on

ne peut se servir de voitures : les personnes riches

s'y font porter en palanquin , et les fardeaux s'y

transportent par des esclaves dont on fait monter

le nombre à plus de quinze mille. Cette ville d'ail-

leurs est grande , riche , commerçante , et peu-

plée de 80 mille âmes ; les maisons en sont hau-

tes , bien bâties de pierres de taille ou de briques ;
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les églises , et particulièrement la cathédrale, bril-

lent d'argenterie et d'autres ornemens : on voit

beaucoup de maisons religieuses, et un grand hôpi-

tal qui autrefois était un collége , avec une église

bâtie en marbre d'Europe. Bahia possède un port

vaste et sûr , protégé par le fort Antonio , un ar-

senal royal , des magasins et des chantiers de

construction , auxquels les rivières qui débouchent

dans la baie , fournissent du bois supérieur au

chêne. Le marché est abondamment fourni de

\

viandes de bœuf et de porc , de volaille , de pois-

sons et de fruits. Du poisson froid avec de la sa-

lade sert de souper à la plupart des habitans. Les

auberges sont mauvaises dans cette ville ; elle ex-

porte du sucre , du tabac , du bois de teinture et

d'autres productions du pays. Aucune autre pro-

vince du Brésil ne produit plus de sucre que celle

de Bahia ; aussi le pauvre même peut- il se régaler

de sucreries et de confitures. On emploie beau-

coup de sucre à faire du rhum. Cette province

fournit aussi d'excellent tabac , dont on exporte

une grande quantité pour l'Afrique ; on cultive du

café , mais il n'a pas à Bahia la même qualité qu'à

Rio-Janéiro . Les mines de la province renferment

de l'or.

Je traversai la riche province de Minas-Geraès ,

pour me rendre à la capitale du Brésil. Lon-

gue d'environ 140 lieues , elle est traversée par

2. 11
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,

une chaîne de montagnes habitées par des peu-

plades sauvages qui sont anthropophages , mais

dont les habitations sont heureusement loin de

celles des Européens. Sur 860 mille habitans

on compte dans cette province 200,000 nègres .

Les Minas - Geraès abondent en or , en argent ,

en diamans , en topazes. On y trouve aussi du

platine , de l'antimoine , de la terre à porcelaine ,

et du nitre. Dans les immenses forêts la végé -

tation est si vigoureuse , que les herbes ram-

pantes arrêtent souvent la croissance des gros ar-

bres. J'aperçus des fougères de douze pieds de

haut. Dans cette province je vis griller de grosses

fourmis de près d'un pouce de long , qui passent

pour un mets friand. Le sol fertile de cette pro-

vince pourrait produire tous les fruits d'Europe ;

quant à ceux des climats tropiques , le climat est

trop variable , cependant le riccin y croît sponta-

nément et fournit une bonne huile. Des fleurs et

des herbes aromatiques embaument l'atmosphère.

C'est surtout dans le district montagneux de Cerra-

do-Frio que se trouvent les mines d'or et de dia-

mans. Au lieu de les exploiter avec art , on n'a

fait jusqu'à présent que rechercher les objets pré-

cieux dans une rivière qui descend des monta-

gnes où se trouvent les mines. On détourne les

eaux dans des rigoles artificielles , et on emploie

des centaines de nègres au lavage du minerai , afin
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de séparer le métal et les pierres fines du gravier

qui les recouvre. Des inspecteurs veillent à ce que

les noirs ne détournent point les trésors qu'ilstrou-

vent, ce qui arrive néanmoinsquelquefois.Un nègre

qui découvreundiamantdedix-septcaratsetdemi,

reçoit pour prix sa liberté. Ce qu'on appelle le

terrain à diamans s'étend du nord au sud sur une

longueur de seize lieues ; il fournit tous les ans 20

à 25 mille carats. On exporte en outre par fraude

une quantité de pierres fines , malgré la surveillance

des postes militaires , placés sur les routes de ce

district. On évalue tous les diamans que possède

la couronne de Portugal à 22 millions de francs.

Le sol de ce pays est rocailleux , mais fertile

dans plusieurs endroits. Le gingembre et le poivre

y croissent spontanément ; le sucre , les fruits doux

et acides , les plantes teinturières y abondent. On

pourraity cultiver la plupart des productions des

climats chauds ; les habitans négligent cette source

de richesse. On remarque dans les districts des

mines , que toutes leurs spéculations sont tournées

vers l'exploitation du minerai , afin de pouvoir

s'enrichir rapidement.

A Téjuco , chef-lieu du district , la plupart des

habitans ne sont occupés que des mines. Dans le

trésor de cette ville on dépose tous les mois les

diamans et l'or en barre', provenants des exploi-

tations du district.

11.
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Au nord de Cerra-do-Frio on tire des ruisseaux

diverses pierres fines, telles que des topazes jaunes,

yertes , bleues etblanches ,des aigues marines, etc.

Onytrouvedes bois rares ,et de lavanille, quiy croît

sans être cultivée. Dans le district de Villa-Ricca ,

que je traversaiensuite, je trouvai également l'agri-

culture négligée pour les mines d'or , qui , cepen-

dant sont épuisées en partie. Leur ancienne abon-

dance a fait nommer le chef-lieu de ce district

la Ville-Riche. Elle l'était en effet autrefois ; mais

depuis que l'or est devenu rare aux environs , elle

estbeaucoup déchuede sagrandeur : cependant elle

renferme encore 20 mille âmes. Étant située sur

la pente d'une chaîne de montagnes , elle jouit

d'un climat assez tempéré ; la plus grande chaleur

de l'année règne au mois de janvier. Tout l'or

qu'on trouve aux environs , se transporte à l'hô-

tel des monnaies de Villa-Ricca , où on le convertit

sur-le-champ en lingots. On retient un cinquième

pour le trésor royal , et on rend le reste aux par-

ticuliers qui font les frais de l'exploitation. On

trouve une mine de topazes , des mines abon-

dantes de fer , ou plutôt des montagnes entières

composées de ce métal , et de la belle terre de

porcelaine. Dans les bois habitent des sauvages

féroces et vigoureux , appelés Botecoudos. On leur

a fait une guerre d'extermination à cause de leurs

attaques continuelles sur les villages. Ils se

1
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peignent la peau avec du rouge et du noir :

leurs enfans en sont quelquefois tout bariolés . Ne

trouvant probablement plus à la longue assez de

gibier dans les forêts pour leur subsistance , ces

sauvages finiront probablement par devenir agri-

culteurs , et par renoncer peu à peu à la vie er-

rante.
:

A l'ouest des montagnes du Brésil , s'étendent ,

à ce que j'ai appris , d'immenses plaines couvertes

d'herbes ; elles n'ont point cette végétation abon-

dante , ces épaisses forêts qui couvrent la pente

orientale de la chaîne de montagnes qui traverse le

pays du sud au nord.

Il n'y a pas long-temps que la charrue y était

presque inconnue , et que l'on ne savait tirer au-

cun parti de l'immense quantité de fer qui remplit

ces montagnes .

J'arrivai enfin à Rio-Janeiro , capitale du Bré-

sil , où je retrouvai l'escadre française. Cette ville ,

qui s'élève avec une sorte de majesté au milieu des

jardins et des maisons de plaisance sur les coteaux

qui bordent la baie et le port , renferme une po-

pulation de 100 mille habitans , y compris les

nègres. Le palais du roi , la monnaie et la cha-

pelle royale frappent la vue dès qu'on entre dans

le port. Une grande rue , celle du Dereito , bordée

de belles maisons et de grands hôtels , traverse la

ville, en coupant par angles droits les rues de tra
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verse ; toutes sont droites , bien pavées et bordées

de trottoirs. Les maisons n'ont , pour la plupart ,

qu'un étage. On a prodigué les ornemens d'archi-

tecture , quelquefois sans goût , aux églises et aux

couvens ; la cathédrale est au nombre des princi-

paux édifices de la ville. Des aquéducs , soutenus

par des arcades , amènent l'eau des collines voisines

aux fontaines publiques. Jusqu'à présent il règne

peu d'industrie dans cette capitale ; et c'est de

l'Europe qu'elle tire la plupart des marchandises

dont elle a besoin.

Le port de Rio-Janeiro est un des plus impor-

tans de la côte orientale de l'Amérique , et un des

plus avantageusement situés du monde : on y im-

porte du fleuve de la Plata et du Rio-Grande , des

cargaisons considérables de bœuf sec , de suif,

d'étoupes et de grains ; des États-Unis , du sel , des

ustensiles de ménagé , de la poix et du goudron ;

des côtes occidentales de l'Afrique , de la cire , de

l'huile , du soufre et diverses espèces de bois; du

Portugal , des vins et des huiles que le Brésil pour-

rait fournir en bien plus grande quantité ; enfin de

l'Angleterre toute sorte de marchandises. Beau-

coup de vaisseaux qui vont aux Indes et aux îles

de la mer Pacifique s'arrêtent dans ce port , d'où

l'on exporte de l'or , des diamans , des topazes ,

améthystes , tourmalines et autres pierres fines ;

du coton , du sucre , du rhum, du bois de cons
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truction , des bois précieux , de l'indigo , et une

grande quantité d'étoffes communes de coton pour

le fleuve de la Plata. De Rio-Janéiro , les mar-

chandises d'Europe se répandent dans l'intérieur

jusqu'à une distance de plusieurs centaines de

lieues de la côte. Le transport se fait à dos de mu-

lets par des chemins mal pratiqués ; il est très-

lent et dispendieux.

Le village de Saint-Laurent non loin de la capi-

tale , est habité par des Indiens convertis , qui cul-

tivent du manioc et du maïs , et fabriquent de la

poterie. On voit leurs cabanes dispersées dans un

bosquet de bananiers et d'orangers. Ces Indiens

oublient peu à peu le langage de leurs ancêtres

pour le portugais ; et leurs femmes commencent

à se parer selon les modes des Portugaises .

Après nous être embarqués de nouveau , nous

continuâmes de suivre la direction de la côte vers

le midi. Nous passâmes devant la province ou ca-

pitainerie de Saint-Paul , beau pays qui abonde en

fruits , en légumes et en caras , plante farineuse

qui fournit une bonne nourriture. Des jasmins ,

des bois de rose , des arbres à gomme fine , et des

palmes à huile , embellissent le sol , d'où l'on a

extrait autrefois de l'or ; mais les serpens et les in-

sectes y sont trop nombreux ; dans les forêts il y a

beaucoup de singes, des porcs-épics, et de grosses

chauve-souris ou vampires.
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Nous passâmes devant la jolie île de Saint-Sé-

bastien , et devant le port de Santos , dont les en-

virons donnent le meilleur riz du Brésil , ainsi que

des bananes .

La capitainerie du Rey est la dernière province

du Brésil au sud ; quoique montagneuse , elle est

fertile en riz , fruits , bois , etc. Nous relâchâmes

à l'île Sainte-Catherine qu'un petit détroit sépare

de la côte de la province. Cinq forts protégent cette

île sur laquelle est bâtie une ville avec un port ;

elle renferme une population de 30 mille âmes .

L'île Sainte-Catherine jouit d'un climat pur et sa-

lubre , et offre la végétation la plus variée ; les plus

belles fleurs y croissent dans les campagnes. On

cultive du riz , du maïs , du manioc , du café d'une

excellente qualité ; des palmiers , des oranges déli-

cieuses, beaucoup d'autres fruits , et du lin très-fin ;

les légumes et les volailles y abondent , et les côtes

sont très-poissonneuses. Parmi les animaux de

l'île , on remarque des singes , des serpens , des ta-

tous , des grues , et des toucans. Une argile rouge

qu'on exploite dans cette île , sert à la fabrication

de la poterie qu'on exporte en quantité pour la Plata

et pour Rio-Janeiro .

Après avoir quitté le Brésil , nous ne tardâmes

pas à atteindre l'embouchure du fleuve de la Plata .

Nous remontâmes , jusqu'à Buenos-Ayres , le grand

golfe qu'il forme. Les sources de ce fleuve immense
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naissentcomme celles de l'Orellana , aux Cordilières

des Andes ; il se forme de la réunion du Paraguay ,

du Pilcomayo , du Parana , de l'Uraguay , et d'un

grand nombre de rivières plus petites ; le Para-

guay est le principal de ses affluens ; la navigation

n'est interrompue sur cette rivière que par une

seule cataracte .

Les provinces arrosées par la Plata avaient été

soumises au xvI siècle par les Espagnols ; mais

dans l'insurrection des colonies espagnoles au com-

mencement du xıx siècle , elles se sont affranchies

du joug européen , et ont formé plusieurs répu-

bliques , dont celle de Buenos-Ayres est la plus

importante. Elle s'étend sur les deux côtés de l'em-

bouchure de la Plata , et renferme près de 2 mil-

lions d'habitans , qui sont pour la plupart créoles .

Sur la rive droite de la Plata s'étendent à perte de

vue , des savanes ou pampas couvertes d'une herbe

très-haute , et où paissent d'innombrables trou-

peaux de chevaux et de bœufs à demi sauvages.

Aussi le bétail est-il si commun dans le pays de

Buenos-Ayres , que la viande de bœuf s'y vend au

plus bas prix , et qu'on tue les bœufs plutôt pour

la peau que pour la chair. A l'ouest , la nouvelle

république s'étend jusqu'aux Cordilières qui la sé-

parent du Chili ; les mines d'or et d'argent du Po-

tosi , Porco , Drouro , Chiquitos et la Paz sont com-

prises dans son territoire. Les premières passaient
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autrefois pour les plus riches du monde; on en

exploite également dans les montagnes d'Arauca

situées au nord-est du lac Titicaca. Toutes ces

mines rapportent environ 4 millions de piastres

par an , ou 2,200 marcs d'or , et 414,000 d'argent.

La ville de Buenos-Ayres est située sur la rive mé-

ridionale de la Plata , et tire son nom qui veut dire

bon air , de la salubrité de son climat , qui étonna

en 1535 , son fondateur don Pedro de Mendoza.

Cependant on se plaint de l'humidité qui y règne.

Elle est bâtie avec beaucoup de régularité ; les mai-

sons , construites en briques et peu élevées , sont

peintes en blanc. Les plus riches habitans demeu-

rent dans la rue de la Trinité qui traverse la ville ;

leurs maisons ont de jolis jardins et des balcons ,

ornés les uns et les autres de fleurs et de plantes

odoriférantes . Ces jardins sont arrosés par de pe-

tits canaux qui communiquent aussi l'eau à l'in-

térieur des maisons. L'hôtel de ville , situé sur la

grande place , produit un bel effet , ainsi que la

cathédrale. Il y a en outre un grand nombre d'é-

glises , de chapelles et de couvens. On peut éva-

luer la population actuelle de Buenos-Ayres à

80 mille âmes . Le quartier le plus malpropre est

celui qu'habitent les Indiens et les nègres. La

viande de boucherie abonde dans cette ville. On

tue une quantité innombrable de bœufs , dont les

peaux forment un article d'exportation considé
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rable : aussi voit-on d'énormes monceaux de cor-

nes , et l'on emploie la graisse en guise de char-

bon sur les fourneaux. Outre les peaux et les cuirs,

Buenos-Ayres exporte de la viande salée , de la

laine , des métaux. Il existe des communications

assez actives entre ce port et les villes du Pérou et

du Chili , à travers tout le continent de l'Amérique

méridionale. Les transports se font sur cette voie

à dos de mulets. On emploie à peu près un mois

pour transporter les marchandises de Buenos-Ayres

à la ville de Mendoza , située au pied des Cordi-

lières ; les convois franchissent ensuite cette chaîne

de montagnes , une des plus hautes du globe , en

passant sur un des cols praticables. Celui par le-

quel on se rend à Sant-Iago du Chilipasse entre les

rochers et les précipices , et il est si étroit , que

deux mulets ne peuvent ypasser de front , et que

le convoi , avant de s'engager dans le défilé , s'as-

sure d'abord si la route est libre , parce qu'autre-

ment , il ne pourrait ni avancer ni reculer. Buenos-

Ayres reçoit par cette voie les belles productions

de l'ouest des Cordilières , et envoie dans ce pays

les marchandises de l'Europe , ainsi que des bes-

tiaux , des chevaux , etc.

La ville de Potosi est bâtie dans une contrée

hérissée de montagnes rocailleuses et arides ; les

Européens s'étaient précipités au xvIIIe siècle avec

tant d'avidité sur cette contrée riche en or et en
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argent , que la ville de Potosi compta jusqu'à

160 mille âmes ; il est probable que les malheu-

reux Indiens forcés à l'exploitation des mines , for-

maient une bonne partie de cette population. Au-

jourd'hui le Potosi ne renferme plus que 30 mille

âmes. La montagne qui contient les riches mines ,

s'élève à 4,360 pieds , et présente une forme co-

nique. Elle est percée d'immenses galeries que

soutiennentun grand nombre depiliers : ces mines

sont loin de rapporter autant qu'autrefois ; on n'y

emploie plus que deux mille ouvriers.

A environ cent lieues au delà de Buenos-Ayres ,

s'est formée la petite république de Santa-Fé , si-

tuée également sur la Plata. Enfin le Paraguay ,

arrosé par le même fleuve et par la rivière de Para-

guay qui s'y joint , forme un autre état indépen-

dant. L'histoire du Paraguay présente cela de par-

ticulier , qu'il a été gouverné autrefois par des

moines , les jésuites , quiy avaient formédes colo-

nies qu'ils appelaient réductions .

Avant que leurs missionnaires eussent pénétré

dans ces contrées , elles n'étaient peuplées que de

familles éparses , sans lois et même sans demeu-

res fixes . Les jésuites ont trouvé le moyen de les

rassembler , de les civiliser et de les assujettir, au

point qu'ils exerçaient sur ces peuples un pouvoir

aussi absolu dans le temporel que dans le spirituel :

ils leur apprirent à cultiver la terre , à bâtir des
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maisons et à fabriquer des vêtemens. Ils introdui-

sirent aussi parmi eux tous les arts même ceux

d'agrément ; l'on vit alors dans ces établissemens

des ouvriers de toute espèce , jusqu'à des peintres ,

des sculpteurs , des doreurs et des horlogers .

Dans les commencemens , toutes les subsistan-

ces étaient déposées dans dés magasins , pour être

ensuite distribuées à chaque individu , suivant les

besoins : depuis , on assigna à chaque famille des

terrains particuliers , et d'autres terrains furent

affectés aux besoins publics , comme pour payer

le tribut au roi et pour l'entretien des églises. Les

jésuites qui gouvernaient ces réductions , y exer-

çaient un véritable despotisme : ils distribuaient les

travaux de chaque habitant, les inspectaient , don-

naient des récompenses et infligeaient des puni-

tions. Ils ne permettaient point aux naturels d'al-

lercommercer avec les Espagnols, et se chargeaient

du trafic de tous les objets d'exportation. Si quel-

que Espagnol venait à passer dans ces réductions ,

on l'y recevait pendant trois jours , mais la poli-

tique du jésuitisme ne lui permettait pas de parler

à aucun des habitans ; cette politique était même

pousséejusqu'à défendre à ceshabitansd'apprendre

la langué espagnole. Les pasteurs de ces peuplades

étaient donc en même temps législateurs , juges ,

et maîtres , et leur autorité était d'autant plus

grande qu'ils y réunissaient encore le commande
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ment militaire. Les moines avaient à leurs ordres

différens corps de troupes qu'ils avaient formés aux

exercices européens ; ils leur avaient appris à se

servir d'armes à feu etmême à fabriquer de la pou-

dre à canon. Après la suppression de l'ordre des

jésuites , le gouvernement espagnol eut quelque

peine à se rendre maître de ces colonies singuliè-

res ; les bourgades y étaient pour la plupart cons-

truites de la même manière ; les rues en étaient

tirées au cordeau , et les maisons bâties uni-

formément en cannes , et couvertes de tuiles. L'é-

glise s'élevait au milieu de la bourgade et faisait

face à la place publique : vis -à-vis il y avait un bâ-

timent qui tenait lieu d'arsenal , et où les jésuites

renfermaient les armes et les munitions ; un autre

édifice leur servait de maison de force pour les

femmes de mauvaise vie. Le même ordre et la

même disposition existaient dans toutes les réduc-

tions , tant du Tucuman que du Paraguay.

Ce furent les Espagnols qui découvrirent le Pa-

raguay en remontant le fleuve ou Rio de la Plata .

Les premiers qui vinrent s'y établir éprouvèrent

d'abord de grandes difficultés de la part des na-

turels qui leur refusaient des vivres : pour s'en

procurer , il fallut leur faire la guerre , et l'avantage

ne fut pas toujours du côté des Espagnols ; enfin ,

la famine devint si grande parmi ces derniers , que

plusieurs furent contraints de manger de la chair
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humaine. Uncomplot formé par ces Indiens devait

achever la destruction des Espagnols , il fut heu-

reusement découvert ; les chefs du complot furent

arrêtés et mis à mort , les autres demandèrent

grâce , et pour arrêter la vengeance des Espagnols ,

ils leur accordèrent tout ce qu'ils voulurent , et

même offrirent des femmes àceux qui n'en avaient

pas. Ce mélange des Espagnols avec les Indiens

est la cause de la bigarrure de teints que l'on re-

marque aujourd'hui chez les habitans du Para-

guay ; mais alors il fut en quelque sorte le sceau

de l'alliance entre les deux nations. Le teint de ces

Indiens est olivâtre ; leur taille est ordinairement

au-dessous de la médiocre , et ils ont le visage un

peu plat. Leurs mœurs différaient peu de celles des

autres sauvages de l'Amérique méridionale : les jé-

suites en avaient civilisé un grand nombre ; on

évaluait à plus de cent mille les familles qu'ils s'é-

taient attachées et dont ils avaient formé les diffé-

rentes réductions dans ce pays.

Les richesses du Paraguay ne consistent point

en mines d'or , mais dans une grande fertilité et

dans l'abondance de toutes choses : on y retrouve

la plupart des arbres que nous connaissons en

Europe ; les cannes à sucre y croissent natu-

rellement ; le riz , le maïs , le manioc , le coton

et le tabac y sont les productions les plus ordi-

naires : mais une des plus intéressantes pour le
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pays est celle que l'on appelle vulgairement herbe

du Paraguay ; c'est une feuille à peu près sembla-

ble à celle de l'oranger , et l'arbre qui la porte est

de la grandeur d'un pommier. On lui attribue

beaucoup de vertus ; elle se prend en infusion

comme le thé , et est fort en usage dans toute l'A-

mérique méridionale : le seul Pérou en tire an-

nuellement pour près de deux millions de notre

monnaie. Le climat du Paraguay est tempéré , et

l'air communément humide. Pendant plusieurs

mois de l'année les rivières , en se débordant ,

inondent les campagnes et forcent les habitans à

se retirer dans des canots : ces rivières fourmillent

de poissons , qui , joints à la quantité de bestiaux,

de volailles et de gibier de toute espèce , ren-

dent ce paysun des plus abondans de l'Amérique.

La grande multiplication des chevaux et bêtes à

cornes y étonne d'autant plus le voyageur que le

pays est infesté de lions , d'ours , de tigres , de

chiens et chats sauvages , et d'autres animaux fé-

roces qui leur font continuellement la guerre ; les

serpens et d'autres reptiles y sont aussi à redouter.

La ville de l'Assomption , située presque au cen-

tre du Paraguay , est la capitale du pays , cepen-

dant c'est une ville médiocre ; les maisons y sont

séparées par des jardins et disposées sans ordre et

sans aucune symétrie ; elle a pourhabitans des Es-

pagnols , des Métis et des Indiens ; son territoire
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est fertile en toutes sortes de grains , de fruits ; et

de vastes pâturages y nourrissent unegrande quan-

tité de bétail .

Le Tucuman, autre province de l'Amérique ap-

pelée espagnole , diffère peu de celles qui l'avoi-

sinent , pour ses productions et pour ses habitans.

Nous sortîmes de l'embouchure de la Plata qui

n'est pas sans danger pour les grands vaisseaux à

cause de ses bas-fonds. Laissant au nord la for-

teresse de Monte-Video , bâtieà l'entrée du fleuve ,

nous prîmes au sud , et nous descendîmes rapide-

ment le long de la côte immense , comprise sous

le nom général de Chica ou de la Patagonie.

D'après Ferdinand de Magellan , portugais de

nation , qui le découvrit en 1520 , ce pays a

reçu aussi le nom de Terres magellaniques ; il

s'étend depuis la limite des provinces de la Plata ,

dans l'Océan Atlantique , jusqu'aux extrémités mé-

ridionales de l'Amérique. L'intérieur en est peu

connu ; il est habité par divers peuples sauvages ,

entre autres par les Puelches. Les sauvages con-

mus sous le nom de Patagons , ont paru aux pre-

miers voyageurs qui les ont aperçus tellement

grands , qu'on les a peints comme des géants .

Ils sont en effet d'une grande et forte taille , ayant

six à sept pieds de haut ; mais elle n'excède guère

cette hauteur. Ces Patagons mènent une vie no-

made, et sont presque toujours à cheval. Ils ont

2. 12
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le teint cuivré , la tête grosse , les dents longues

et très-blanches ; ils se couvrent des peaux du gua-

naco , quadrupède commun dans leur pays ; quel-

ques -uns portent une espèce de pantalon et des

capuchons , comme les créoles de Buenos-Ayres.

Les plaines du vaste pays des Patagons ne produi-

sent que de l'herbe de deux pieds de haut ; mais

les montagnes sont pour la plupart bien boisées ,

tandis qu'on ne trouve pas un arbre dans les plai-

nes . Vers la Plata on voit paître beaucoup de che-

vaux et de bœufs sauvages , que l'on dit être de

race espagnole. Il y a des troupes de guanacos et de

chiens sauvages , d'origine européenne. On y a vu

aussi des autruches , dont les plumes grises sur

le dos et blanches sous le ventre , n'ont pas la

beauté de celles des autruches d'Afrique. Nous aper-

çûmes , sur les côtes , des oiseaux de proie et des

oiseaux aquatiques ; cependant nous n'entendîmes

le chant d'aucun oiseau quelconque.

Nous laissâmes , sur la gauche , les îles Ma-

louines ou Falkland , éloignées de cent lieues du

continent , et qui , étant couvertes d'herbes ma-

récageuses , attirent , comme les côtes d'Améri-

que , beaucoup d'oiseaux de mer : on y trouve ,

entre autres , l'oiseau moqueur , ainsi nommé à

cause du cri qu'il pousse à la vue d'un étranger , et

qui ressemble au rire d'un moqueur.

Ces îles furent découvertes au 18° siècle par des

{
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navigateurs de Saint-Malo. Les Français y envoyè-

rent une colonie , dont la principale occupation

devait être la pêche ; mais comme les Espagnols

s'opposèrent à cet établissement , Bougainville fut

chargé , dans son expédition autour du globe, de

retirer les Français de ces îles .

La pointe méridionale des terres Magellaniques

est entourée d'îles , dont la plus méridionale forme

un promontoire qui a été appelé le cap de Horn .

L'aspect de ces îles ne présente de loin que des

montagnes fort élevées , et dont les sommets sont

en tout temps couverts de neige et de glace : elles

sont habitées par des sauvages qui mènent une

vie aussi misérable que les insulaires de la Nou-

velle-Hollande. Ils sont d'une saleté dégoûtante ,

avalent tous les alimens crus qu'ils trouvent ,

et dévorent jusqu'à leur vermine. Ils se couvrent

une partie du corps de peaux de chiens de mer ,

qui servent aussi de voiles à leurs canots et de

toits à leurs petites cabanes ; les femmes se pa-

rent de boyaux de poissons. Nous vîmes quel-

ques nacelles de ces sauvages sur la côte. Le na-

vigateur français Bougainville a appelé cette na-

tion Pécheris , parce qu'ils répétaient souvent ce

mot qui , dans leur langage , signifie ami.

Un détroit connu sous le nom de détroit de

Magellan , attendu que ce navigateur y a passé le

premier , sépare ces îles du continent ; sa plus

12.
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grande largeur n'excède pas quatre lieues , et il

est bordé de montagnes couvertes de neige , et

dont quelques-unes s'élèvent jusqu'aux nues.

mm
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CHAPITRE VII .
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Nouveau- Chili .- Iles Chiloé.-Les ports de Valdivia et la

Conception. Le Chili . - Les sauvages Araucans.

Ville de Sant-Iago. - Iles de Juan- Fernandez et Masa-

Fuero .- Le Pérou ; ses richesses métalliques .

Lima. Cusco.- -

-

Villede

Truxillo .Mines de Huancavelica. -

Portde Guayaquil. - Le Chimboraço. Le volcan de

Cotapaxi.-Ville de Quito.-Isthme et ville de Panama.

- Pêche des perles .

APRÈS avoir passé par le détroit , nous remontâmes

vers le nord , le long de la côte occidentale de l'A-

mérique. Nous ne fîmes aucun séjour sur la côte

du Nouveau-Chili ; mais nous mouillâmes aux îles

Chiloé , et sur plusieurs points du Chili .

Ces pays ontété des conquêtes espagnoles : mais

si ce peuple parvint à assujettir une partie des In-

diens , il en trouva aussi d'un caractère belliqueux

qu'il ne lui fut pas possible de soumettre. Ces In-

diens libres occupent encore une grande partie du

pays , et les Espagnols n'ont guère été maîtres

que des côtes ; leurs colonies avaient même fait
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peu de progrès ; et dans une étendue de plus de

trois cents lieues , à peineycomptait-on quatre ou

cinq villes un peu considérables.

Les îles Chiloé , où nous abordâmes d'abord, ne

sont habitées que par des hommes généralement

pauvres , qui ont peu de communication avec le

continent. Ce sont des Espagnols et desIndiens ; les

premiers sont trop indolens pour se procurer plus

d'agrémens , etles seconds n'ontpas assez de lumière

pour améliorer leur situation; ces derniers ont été

convertis et réunis en bourgades par des mission-

naires ; mais comme il n'y a pas assez de prêtres ,

un des Indiens de chaque village est chargé de

faire réciter, le dimanche, le catéchisme aux gran-

des personnes ,dans la chapelle. Ces Indiens sontun

peuple très-doux et bienveillant,que les Espagnols

traitaient avec une espèce de dédain peumérité.

Le sol montagneux de ces îles produit de gros

cédres , des lauriers , des chênes , des orangers ,

des arbres à cannelle et beaucoup de patates dont

se nourrissent les insulaires. Ils vendent, au Pérou

et au Chili , des planches de cédres qu'ils coupent

dans leurs forêts . Ils ont beaucoup de porcs, dont

ils vendent les jambons aux navires qui viennent

tous les ans du Pérou et du Chili. Autrefois ces In-

diens étaient bien plus nombreux qu'ils ne le sont

aujourd'hui.

Sur la côte du Chili nous mouillâmes d'abord à
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Valdivia , puis dans le port de la Conception , à

l'embouchure du Bobio. Le Chili est une province

de trois cents lieues de long , mais peu large , que

bornent d'un côté la mer Pacifique , et de l'autre

les Cordilières desAndes , immense chaîne de mon-

tagnes qui traverse toute l'Amérique méridionale

dans la direction du midi au nord. Les pics de

cette chaîne atteignent la hauteur de vingt mille

pieds ; ils sont séparés par des vallées profondes

d'un aspect très-pittoresque ; on y reconnaît beau-

coup d'anciens volcans , et les tremblemens de

terre ébranlent fréquemment le sol le long des

montagnes . Sous un climat charmant, le Chili pos-

sède toutes les productions et les animaux des

pays tropiques. Des condors , oiseaux d'une gran-

deur prodigieuse , planent sur les rochers des Cor-

dilières . La vigogne , animal qui tient à la fois de

la brebis et du mulet , sert de. bête de somme. De

riches mines de métaux faisaient du Chili une des

plus importantes colonies espagnoles. Depuis l'in-

surrection de toutes les colonies , le Chili s'est cons-

titué en république indépendante.

Un peuple indigène , les Araucans , a conservé

son indépendance , même pendant le règne des

Espagnols. Il habite la contrée qui s'étend entre les

rivières de Bobio et de Valdivia. C'estunpeuple fier ,

bien constitué , hospitalier et belliqueux. Ilforme

une espèce de république à la tête de laquelle se
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trouvent quatre généraux appelés toqui. Dans le cas

de guerre , lorsque le conseil de la nation a résolu

de commencer les hostilités , on nomme parmi

ces quatre toqui un général en chef , qui est re-

vêtu alors du pouvoir que possédaient à Rome les

dictateurs pendant les grands dangers. Les Arau-

cans sont divisés , dans les guerres , en régimens

d'infanterie et de cavalerie , qui marchent au son

du tambour comme nos troupes. Pour proposer

la paix , les Araucans envoient un orateur avec

une branchede cannellier. Ce peuple préfère pour

ses vêtemens le bleu - turquin ; les hommes et

les femmes se couvrent d'habillemens de cette cou-

leur : ces dernières se parent de fausses émerau-

des entrelacées dans les cheveux , de boucles d'o-

reilles et de bagues en argent. Les Araucans ado-

rent un être suprême qui est pour eux le grand to-

qui du monde ; ils admettent en outre une foule

de dieux subalternes. Ils ont des sorciers et des

jongleurs ; ils croient qu'après la mort l'âmepasse

dans un séjour situé au delà de la mer.

Pendant notre séjour à la Conception , ondonna

un combat de taureaux , où nous eûmes lieu d'ad-

mirer le luxe des femmes riches du Chili. Il y en

eut qui arrivèrent avec une suite de plusieurs

nègres , dont l'un portait le parasol , l'autre le

mouchoir brodé de sa maîtresse , un troisième

portait un bouquet de fleurs ; le parasol était garni
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de dentelles et de pierres fines : tout le costume

des femmes éblouissait par son éclat. Le corset

était de brocard d'or et d'argent , et garni de ran-

gées de perles ; les bras , le cou , les cheveux

étaient également parés de perles fines ; les sou-

liers étaient de brocard, et des glands couverts de

diamans et attachés aux jarretières pendaient

le long des jambes. Malgré tant d'ornemens , ou

plutôt à cause de cette charge , leur costume me

paraissait lourd et sans goût. Cependant les modes

d'Europe commencent à prendre faveur dans ce

pays. Il était assez curieux de voir ces dames si

magnifiquement habillées , faire leurs visites en

charrettes attelées de bœufs .

La Conception est située sous un beau climat ;

rarement les orages ou les ouragans dérangent la

température ; mais les tremblemens de terre y sont

fréquens , et deux fois ils ont renversé cette ville .

Nous nous rendîmes de ce port à celui de Val-

paraiso , où nous mîmes pied à terre , pour visi-

ter Sant-Iago .

Cette ville , peuplée de 40,000 mille âmes , est

la capitale du Chili ; elle a une situation admira-

ble , dans une riche vallée , au pied d'un volcan

qui fait partie des Cordilières. Une grande place

carrée , au centre de la ville , est ornée des palais

du gouvernement et de l'évêché : au milieu de la

place jaillit une fontaine ; tous les quartiers de la
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ville sont arrosés par des canaux. Les rues sont

alignées ; toutes les maisons ont des jardins ; en

raison des tremblemens de terre , elles sont basses

et construites avec précaution. Semblable à laplu-

part des villes espagnoles , Sant-Iago est rempli

d'églises et de couvens , qui , avant l'insurrec-

tion , possédaient une richesse surprenante. On

comptait auparavant sur 1,200,000 habitans du

Chili , 10,000 moines et religieuses , et le clergé

possédait le tiers des terres .

Je vis à Sant-Jago quelques-uns de ces Indiens

qui n'ont jamais reconnu l'autorité de l'Espagne.

Autant la guerre rend ces barbares cruels et re-

doutables , autant ils sont humains pendant la

paix ; il se fait alors entre les deux nations un

commerce assez considérable ; les Espagnols ven-

dent à ces Indiens du vin , de la quincaillerie ,

divers ouvrages de fer , et des étoffes ; contre ces

objets les sauvages leur donnent en échange des

bestiaux et des chevaux qui proviennent de ceux

que les Espagnols ont originairement transportés

dans ce pays ; les Indiens en ont à présent une

grande quantité ; ils sont fort bons cavaliers et ne

le cèdent point à cet égard aux Espagnols. Le

teint de ces Indiens est basané , tirant sur la cou-

leur du cuivre rouge comme chez la plupart des

autres Américains. On pêche sur la côte du Chili ,

comme sur celles du Pérou et du Mexique , beau
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coup de cachalots. Ce sont particulièrement les

Anglais et les habitans des États-Unis qui se livrent

à cette pêche. On recherche le cachalot pour la

matière huileuse appelée blanc de baleine , que

cet animal gigantesque renferme dans sonmuseau.

A l'ouest du Chili , et par la même latitude que

celle de Sant-lago , se trouvent les deux îles de

Juan-Fernandez et Masa-Fuero, distantes du conti-

nent d'un peu plus de cent lieues. Ces deux îles

sont peu fréquentéespar les voyageurs. On prétend

que les aventures d'un matelot anglais nommé

Selkirk , délaissé dans la première de ces îles pen-

dant plusieurs années , ont donné lieu au roman

de Robinson Crusoé.

La plus grande est très-montagneuse et couverte

de beaux bois . Les Espagnols y ont bâti un bourg

situé dans une belle vallée ; chaque maison a un

jardin rempli d'arbres fruitiers et de légumes ; les

bestiaux et les poissons abondent dans cette île :

la petite île de Masa-Fuero, également montagneuse,

est couvertedecédres rouges, et de bois jaune très-

dur ; de belles vallées y sont couvertes de fleurs

charmantes , et arrosées de sources vives. Cette île

n'est peuplée que de chèvres et de chiens de mer.

Ayant remis en mer , nous arrivâmes bientôt au

tropique du Capricorne , et vers le même temps ,

nous vîmes à droite la côte du Pérou , tandis que

dans le lointain les Andes continuaient de hérisser
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le pays de leurs cimes élevées , et de diriger leur

chaîne vers lenord , en suivant à peu près ladirec-

tion de la côte.

Le Pérou est un pays immense qui commence

au tropique , et s'étend jusqu'à cinq degrés de la-

titude meridionale.

Ce riche pays fut découvert par les Espagnols

après la conquête du Mexique ; il était habité par

une nation douce et paisible , et formait aupara-

vantun empire considérable gouverné despotique-

ment par un prince nommé Inca ; lors de l'expé-

dition espagnole , commandée par Pizarre , cet

empire était depuis peu divisé entre deux fils du

dernier Inca , qui , armés l'un contre l'autre , en-

voyèrent chacun de son côté , demander du se-

cours à Pizarre. Cet aventurier était parti de la

Nouvelle-Espagne avec environdeux centshommes

et soixante cavaliers , à dessein de conquérir le

Pérou , et il était alors occupé à y fonder une

ville. La vue de l'or et de l'argent qui abondaient

chez les Péruviens , alluma sa cupidité. Profitant

de la circonstance de la défaite de l'un des deux

Incas, il envoya au vainqueur une ambassade pour

lui offrir l'amitié de l'empereur Charles-Quint ; le

monarque péruvien reçut ces députés avec l'ac-

cueil le plus magnifique , et leur promit d'aller

voir leur chef le jour suivant. Il y vint en effet

accompagné de troupes nombreuses , et de son
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côté Pizarre se mit, pour le recevoir , à la tête des

siennes. A l'approche de l'Inca , un religieux espa-

gnol s'avança vers lui une croix dans une main et

son bréviaire dans l'autre , lui fit un longdiscours

sur les vérités de notre religion ; l'Inca l'écouta

avec une attention qui tenait du respect, mais lui

ayant demandé ensuite où il avait apprisce qu'il lui

disait , le moine lui montra son bréviaire et lui fit

entendre que c'était ce livre qui le lui avait ensei-

gné. L'empereur aussitôt lui demanda à le voir ,

le porta à son oreille , et se plaignant ensuite de

ce que ce livre ne lui parlait pas , il le jeta par

terre. Quelques-uns prétendent que le moine se

mit aussitôt à crier aux armes ; ce qu'il y a de

certain , c'est que Pizarre tombant en même temps

sur le malheureux empereur , le jeta à bas de sa

litière , et que les Espagnols fondant sur les trou-

pes péruviennes que la terreur avait saisies , en fi-

rent un massacre épouvantable. Après cette bou-

cherie , l'Inca , prisonnier de Pizarre , lui offrit

pour sa rançon de remplir d'or et d'argent une

salle entière : ses offres furent acceptées ; l'or et

l'argent furent fournis , du moins pour la plus

grande partie : cependant le féroce Pizarre eut la

perfidie de faire étrangler le prince péruvien. Le

scélérat s'était associé pour cette conquête un

autre aventurier nommé Almagro ; les dépouilles

du Pérou les divisèrent , et ils devinrent ennemis
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irréconciliables. Pizarre fit trancher la tête à Al-

magro , et lui-même fut ensuite assassiné par les

partisans de sa victime. Un fils d'Almagro et un

frère de Pizarre se disputèrent après eux le com-

mandement , et tous deux périrent de mort vio-

lente : il en futà peu près de même des différens

chefs qui leur succédèrent. Un grand nombred'Es-

pagnols , attirés par l'or et l'argent du Pérou, vin-

rent de toutes parts fortifier les différens partis , et

on vit les conquérans de ce pays , acharnés les uns

contre les autres , venger en quelque sorte sur eux-

mêmes le sang des Péruviens .

Au milieu de tant d'horreurs et de carnages ,

Vacca de Castro , aussihumain que l'évêque Las-

Casas , protecteur des Indiens , fut envoyé par

Charles-Quint pour remédier à ce désordre. Doué

de toutes les vertus, et surtout de la plus grande

intégrité , il sut s'attirer tous les cœurs ; forcé de

livrer bataille aux rebelles , il les battit , prit leur

chef et lui fit trancher la tête , enfin , ayant

apaisé les troubles , il ne s'appliqua plus qu'à po-

licer le pays , bâtit plusieurs villes , força les Es-

pagnols à traiter les Indiens avec plus d'humanité,

et engagea le clergé à s'occuper de leur conver-

sion. Les ministres d'Espagne ne recevant aucun

présent d'un homme dont le désintéressement dé-

daignait d'amasser des trésors , envoyèrent à sa

place un vice-roi ; et ce fut alors que les troubles
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recommencèrent. Un frère de Pizarre se mit à la

tête d'un parti; et ayant attiré le vice-roi dans un

combat, il le tua avec ungrand nombre des siens .

Un prêtre licencié en théologie fut celui que la cour

envoya contre cet autre Pizarre , mais sans lui

donner ni troupes ni argent ; c'était Pierre de la

Gasca , dont le génie suppléait à tout ce qui lui

manquait. Il écrivit d'abord à Pizarre pour l'enga-

ger à la soumission ; mais n'ayant pu le ramener

parcette voie , il prit des mesures plus vigoureuses ;

il trouva moyen de lever une armée , et lui ayant

livré bataille , il le fit prisonnier. Ce chef et ses

partisans furent ensuite condamnés à perdre la

tête ; et ce fut par le supplice capital que périt le

dernier d'une famille célèbre par sa cruauté ainsi

que par son ambition. Quant à Pierre de la Gasca ,

il acheva par sa douceur de pacifier le Pérou , et

pour donner une idée de ses vertus , il suffira de

dire qu'il retourna en Espagne aussi pauvre qu'il

en était parti.

La religion catholique fut établie dans le Pérou ;

lesEspagnols fondirent une quantité immense d'é-

glises et de couvens ; les temples péruviens furent

dépouillés de leurs richesses ; mais le riche soleil

d'argent qui avait décoré le temple de Cusco , fut

englouti par la mer pendant la traversée. Les Es-

pagnols employèrent une foule innombrable d'in-

digènes à l'exploitation des mines du pays , dont
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les richesses passèrent par leurs mains pour se ré-

pandre en Europe.

Le Pérou renfermepeut-être un million et demi

d'habitans ; l'ancienne race des Péruviens est

presque détruite ; mais à l'est des Cordilières , il

reste encore beaucoup de peuplades d'Indiens

d'une race belliqueuse et d'une taille plus forte que

les Péruviens ; ceux de l'Ucayal , de Huallaga et

de la Pampa-del-Sacramento , ont le teint assez

blanc. Quelques-unes de ces tribus cultivent des

plantes farineuses, telles que le manioc et l'yucca,

pour leur nourriture. Il y en a qui poursuivent

avec des flèches empoisonnées le jaguar ou tigre

d'Amérique. Cet animal féroce combat quelque-

fois , dit-on , contre le crocodile .

D'épaisses forêts et la chaîne des Andes à tra-

vers laquelle on remarque des crevasses de quel-

ques milliers de pieds de profondeur , séparent

ces Indiens des habitans chrétiens du Pérou . On

voit dans les forêts le cirier dont les cosses brû-

lent comme des cierges , et le sultillo , insecte qui

ne vit que sur un arbre particulier , le pacaé , où

il file un tissu qui lui sert de tente pendant sa mé-

tamorphose en papillon et qui forme un papier

excellent , supérieur au papier de soie fabriqué en

Chine. Ce tissu a quelquefois plus d'une aune de

long.

A l'est des Andes les rivières débordent pendant
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la saison des pluies , au point que toutes les plai-

nes sont couvertes d'eau. A l'ouest de ces monta-

gnes , au contraire , les pluies et les orages sont

très-rares ; il y a des lieux au Pérou où il ne pleut

presque jamais : en revanche les tremblemens de

terre y sont formidables , et ont causé plusieurs

fois de grands désastres ; des volcans se montrent

tout le long des Cordilières .

Sur tout le territoire du Pérou la nature a ré-

pandu des gîtes de métaux précieux. Les Péruviens

employaient l'argent comme nous employons le

fer ; l'or décorait en profusion leurs temples et

leurs palais. Ces métaux causèrent leur perte , en

excitant l'acharnement des Espagnols. Si le Pérou

n'avait eu que du fer , probablement la nation

n'aurait pas été exterminée.

On aperçoit encorebeaucoupde richesses chez les

descendans des premiers Espagnols , et on exploite

encore des centaines de mines d'argent, et une cin-

quantaine de mines d'or ; mais comme il n'y a

presque pas d'autre industrie dans le Pérou , les

habitans sont obligés de tirer la plus grande partie

des marchandises du dehors , et d'envoyer par con-

séquent leur or et leur argent à l'étranger ; il est

vrai qu'il en rentre une bonne partie en échange

des belles productions que fournit ce pays fertile.

Nous passâmes le long de la côte d'Arcquipa ,

que les Cordilières, séparent du vaste lac Titicaca,
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puis nous entrâmes à Callao , port de Lima , capi-

tale du Pérou. Avant le tremblement de terre qui

la renversa en 1746 , c'était une ville magnifique;

ce désastre ne laissa pas vingt-cinq maisonsdebout.

Cependant il n'y périt pas la douzième partie de

ses habitans . Un autre effet de ce tremblement fut

que la mer se déborda d'une telle force , qu'elle

engloutit généralement tous les habitans du port

voisin de Lima , et qu'elle lança sur la côte plu-

sieurs vaisseaux qui y stationnaient , et les y

laissa à sec. Les tremblemens arrivent si fréquem-

ment qu'il ne se passe guère de mois sans que l'on

en ressente quelques secousses. Depuis sa destruc-

tion la ville de Lima a été rebâtie sur un nouveau

plan et renferme plus de 50 mille âmes ; sa forme

actuelle est celle d'un triangle ; elle est grande ,

assez bien fortifiée , et percée fort régulièrement;

ses rues sont larges et bien pavées..On élève peu

les édifices , et on en construit en bois les princi-

pales parties , afin qu'elles résistent mieux aux

tremblemens ; on peint les façades , on y pratique

des corniches et des portiques; les toits plats pré-

sentent des terrasses. Les églises , monastères et

hôpitaux occupent presque un quart de la ville .

Une fontaine en bronze décore la grande place.

Lima renferme une université , un hôtel des mon-

naies où l'on convertit en piastres une partie, des

lingots tirés des mines du Perou ; il y a un théâ

2. 13
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tre et quelques fabriques. On ne peut voir sans

étonnement le luxe et la magnificence des riches

habitans de cette ville ; les principaux sont fiers

de tirer leur origine des anciens conquérans du

Pérou : ils ont un grand nombre de domestiques ,

d'esclaves , de chevaux et d'équipages : l'or , les

pierres fines et les perles brillent dans la parure

de leurs femmes .

Autant les orages sont fréquens à Quito , autant

ils sont rares à Lima ; et il n'y tombe même ja-

mais de pluie. Le pays des vallées dans lequel

cette ville est située , c'est-à-dire l'espace qui est

entre les Cordilières et la mer du Sud , est d'une

telle sécheresse , qu'il serait absolument stérile

sans l'industrie des anciens Péruviens : au moyen

des canaux , ce peuple a tiré des montagnes les

eaux dont il avait besoin pour l'arrosement des

terres , et par-là il les a rendues des plus fertiles .

Les Espagnols ont conservé ces canaux , et c'est

par leur moyen que les environs de Lima abon-

dent en toutes sortes de fruits , de grains , et de

légumes. Quand la saison des fruits est passée

dans les vallées, c'est le temps où ils mûrissent

dans les montagnes voisines , et par cette diffé-

rence de saisons , la ville de Lima se trouve en

tous temps pourvue des fruits les plus exquis.

Je ne vis point la ville de Cusco , ancienne

résidence des Incas. Elle est située fort avant
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dans les terres. Les Espagnols y ont détruit de-

puis long-temps le temple du Soleil , ainsi que la

forteresse des Péruviens , dont les ruines excitent

l'étonnement des voyageurs par la grosseur ex-

traordinaire des blocs de pierre dont elle était cons-

truite. On ne conçoit pas par quel moyen les Pé-

ruviens ont transporté et entassé des quartiers de

roche de cette grosseur. Les Espagnols ont établi

dans cette ville des fabriques de broderie , de ma-

roquinerie et tannerie.

La ville de Huancavelica , située à quelque dis-

tance de Lima est fameuse pour ses mines de mer-

cure ou vif-argent qu'on exploite dans une colline

peu élevée , et qui fournissaient autrefois 4,000

quintaux de ce métal par an.

En général les mines du Pérou rapportent main-

tenant beaucoup moins que dans les siècles précé-

dens ; au reste elles ont été exploitées long-temps

par des procédés assez connus , que voici. On la-

vait le minerai jusqu'à ce qu'il ne restât que les

parties pesantes ; on les agitait ensuite dans des

seaux pour en ôter les plus grossières. Alors on

trouvait ordinairement l'or en poudre et quelque-

fois en grain. Lorsque le métal se trouvait mêlé

avec les pierres , on écrasait d'abord le minerai sous

des meules , puis on le jetait dans l'auge avec une

certaine quantité de mercure dont la propriété est

de s'incorporer avec le métal : un filet d'eau rapide

13.
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que l'on faisait passer dans l'auge en emportait

ensuite la terre ainsi que le gravier , et il ne

restait que l'or uni au mercure dont la pesan-

teur retenait le métal au fond : après cela , il ne

s'agissaitplus que de séparer l'or d'avec le vif-argent,

et c'est ce qui se faisait par le moyen de la fusion.

En parcourant à pied quelques districts du Pé-

rou , je vis des cacaoyers , des cannes à sucre , et

l'arbre à quinquina : il est à peu près de la gran-

deur d'un cerisier ordinaire ; c'est son écorce que

l'on emploie dans la médecine comme le fébrifuge

le plus efficace ; étant sèche , elle est de couleur de

rouille , lisse à l'intérieur , rude à l'extérieur , et

un peu résineuse. Le Pérou pourvoit de cette dro-

gue salutaire toutes les parties du monde.

Dans les routes , je vis des ponts d'un genre par-

ticulier ; c'était de gros câbles tendus d'une rive à

l'autre , et couverts d'une espèce de plancher. Il en

est qui ne consistent que dans un gros câble forte-

ment tendu d'un bord à l'autre , et auquel est sus-

pendu un panier assez large pour contenir un

homme ; par le moyen d'une corde avec laquelle

on le tire sur la rive opposée , on le fait prompte-

ment couler le long du câble. Ces sortes de ponts

dont quelques-uns servent même au passage des

mules suspendues dans des sangles , se nomment

tarabites .

Nous continuâmes de longer la côte du Pérou ,
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qui est en général nue et aride. Nous mouillâmes

auprès de Truxillo , ville bâtie dans une vallée dans

laquelle on trouve encore des ruines des monu-

mens bâtis par les anciens princes du Pérou. La

verdure des nombreux jardins de Truxillo dérobe

presque la vue des maisons , qui sont pour la plu-

part basses et couvertes d'argile .

En approchant de l'équateur , nous arrivâmes

sur la côte de Quito , et nous descendîmes à terre

au fond du golfe de Guayaquilpour visiter les cu-

riosités naturelles des environs de la ville de Quito.

Avant même d'avoir débarqué à Guayaquil , on

aperçoit le Chimboraço qui surpasse de beaucoup

en hauteur les montagnes de l'Europe , puisqu'il

est élevé de 20,148 pieds au-dessus de l'Océan.

Un peu au delà , et dans la même chaîne de mon-

tagnes , on voit le Cotopaxi , le plus élevé et le plus

redoutable volcan du pays de Quito. Toutes les

vallées d'alentour sont couvertes , sur une étendue

de plusieurs lieues, des laves et des rochers qu'il a

lancés dans ses fréquentes éruptions. Sa cime est

ordinairement couverte de neige , comme celles

de toutes les grandes montagnes des Andes ; mais

dans l'explosion , toute la neige se fond subite-

ment , et on entend les mugissemens du volcan ,

semblables à des décharges de batteries de canon ,

jusqu'au port de Guayaquil , c'est-à-dire à unedis-

tance de cinquante-deux lieues. Avec son man



198
LIVRE IV.

teau de neige , le Cotopaxi présente la forme d'un

cône bien arrondi , et le soir, au coucher du soleil ,

sa cime resplendissante , se détache avec éclat de

l'azur du firmament.

La ville de Quito , peuplée de 50 mille âmes , est

située au bas du volcan, dans une plaine fertile , et

précisément sous l'équateur. Elle occupe une pente

de montagne , ce qui rend les rues montueuses.

Onvoit au centre une place carrée , dont les quatre

côtés sont occupés par autant de grands édifices ,

savoir la cathédrale , le palais épiscopal , l'hôtel-

de-ville et celui de l'audience : une très-belle fon-

taine orne cette place , et de grandes rues droites

et larges aboutissent à ses quatre angles ; les autres

rues ne sont point alignées , et n'ont ni régula-

rité ni agrément. Les maisons n'ont qu'un étage ,

et les portes ainsi que les fenêtres en sont basses

et étroites pour se garantir du soleil et du vent. La

chaleur serait insupportable à Quito , si la vallée

dans laquelle elle est située n'avait pas une grande

élévation au-dessus du niveau de la mer. En géné-

ral le Pérou , le royaume de Quito et la Nouvelle-

Grenade quoique situés dans la zone torride

éprouvent une différence de température remar-

quable : les sommets des Andes sont en tous temps

couverts de neige , et dans quelques vallées la cha-

leur est excessive ; mais la pente de ces montagnes

réunit les agrémens , les douceurs , et en même
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temps les productions des pays les plus tempérés.

Le maïs , le vin , les oliviers , les cacaoyers y pros-

pèrent; on y voit aussi des plantations de sucre ,

des vergers et des jardins qui produisent des lé-

gumes en abondance ; d'immenses pâturages nour-

rissent une quantité étonnante de bestiaux, ce sont,

pour la plupart, des animaux de race européenne

qui ont été transportés en Amérique par les Espa-

gnols . Mais il y a une espèce de mouton indigène

dontla laine est si estimée qu'elle fait une des prin-

cipales richesses du Pérou et des autres provinces :

c'est le lama ; cet animal a le cou du chameau ; sa

tête ressemble à celle du cheval , avec cette diffé-

rence qu'il a la lèvre supérieure fendue comme les

lièvres ; son corps ressemble à celui du mouton ,

et sa chair est bonne à manger. Ce qui rend cet

animal encore plus utile , c'est qu'il peut servir de

bête de charge ; il porte environ cent cinquante li-

vres pesant , marche pendant long-temps sans se

fatiguer , mange peu et ne boit jamais ; mais il ne

marche point dans l'obscurité , et se couche dès

que la nuit tombe.

Quito communique par le Popayan avec la ville

de Santa-Fé, qui était sous le règne espagnol la ca-

pitale de la Nouvelle-Grenade , et qui fait mainte-

nant partie de la république de Colombia. Cette

ville est située sur un plateau très-élevé et entouré

de montagnes. La rivière de Bogota tombe par



200 LIVRE IV.

dessus les rochers , dans ces montagnes , en for-

✓ mant la cataracte de Tequendama, une des plus

belles qui existent , moins par sa hauteur que par

sa largeur. On aperçoit , à cing lieues de distance,

la colonne de vapeur et de brouillard produite par

la chute rapide d'une masse d'eau aussi volumi-

neuse. On croit que cette vapeur contribue à la

fertilité de la vallée de Santa-Fé , où le froment

croît en abondance , ainsi que le quinquinajaune.

Nous revînmes à Guayaquil pour continuer

notre voyage par mer. Ce port fait une exporta-

tion immense de cacao ; on l'évalue à plusieurs

millions de livres par an. Il pleut dans cepays de-

puis le mois de décembrejusqu'à la fin d'avril.

.: Nous mîmes à la voile pour la baie de Panama.

Il règne dans ces parages des calmes plats qui ,

retardant la navigation , deviennent funestes pour

les équipages des vaisseaux quand ils ne sont pas

pourvus d'eau fraîche ; nous n'en éprouvâmes pas

les effets ; et nous arrivâmes sans accident à Pa-

nama , port sur l'isthme qui joint les Amériques

septentrionale et méridionale. Cette ville fut fon-

dée par les Espagnols au commencement du sei-

-zième siècle ; elle fut ruinée ensuitepar les Flibus-

tiers , et puis détruite par un incendie; depuis ce

temps , ses rues ont été alignées et élargies ; la

plupart de ses édifices ont été rebâtis en pierres

ou en briques , et Panama est devenue une belle et
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grande ville. Ses environs sont remplis de jardins

et de vergers , au delà desquels se voient des cam-

pagnes agréables entrecoupées de coteaux , de val-

lées et de bois . Cette ville a été long-temps un

lieu de relâche pour la navigation espagnole dans

la mer du Sud : d'un côté on y apportait par mer

l'or , l'argent et d'autres richesses du Pérou et du

Chili ; de là on les transportait par terre à Porto-

Bello au delà de l'isthme , afin de les y embarquer

pour l'Espagne : d'un autre côté Panama recevait

par lamême voie les marchandises d'Europe des-

tinées pour les pays de la mer du Sud ; cette ville

était donc devenue l'entrepôt d'un commerce con-

sidérable ; aussi son port était-il toujours fréquenté

par les vaisseaux , et parmi ses habitans il y en

avait de très-riches. Quoique ce commerce ait été

dérangé par les événemens , surtout par l'insur-

rection des colonies espagnoles , Panama est en-

core un port très-florissant. Une source de ri-

chesse , c'est la pêche des perles qui se fait dans le

golfe sur lequel la ville est située ; ces perles sont

ordinairement d'une très-belle eau , et il s'en

trouve de très-précieuses par leur grosseur et leur

figure . La pêche se fait par des nègres qui ,

de leur bateau , plongent dans la mer pour y

ramasser les huîtres renfermant les perles. Il est

fâcheux que Panama ait un climat malsain , ce

dont on attribue la cause aux plantes maritimes
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que les fortes marées jettent sur la plage , et qui

se décomposent sous un soleil ardent.
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CHAPITRE VIII.

-
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Port
Le Mexique ; productions végétales de ce pays.

d'Acapulco.-Ancienne république de Tlascala.-Pyra-

mide de Cholula. Ville de Mexico.
Peuple mexi-

cain.-Villesde Guanaxuato et de Guadalaxara. - Nou-

veau volcan de Porullo.

qu'île de Californie.
-

Le Nouveau-Mexique.- Pres-

Côte de Honduras .

Nous nous dirigeâmes ensuite surAcapulco , prin-

cipal port du Mexique sur la mer du Sud.

Le Mexique est encore un empire immense qui

s'étend depuis le 10º degré de latitude jusqu'au

40°, et que traverse une chaîne de montagnes que

l'on peut regarder comme la prolongation des

Cordilières des Andes , et dont les plus hautes

sommités portent des neiges éternelles. Les hauts

plateaux , formés par ces montagnes , contribuent

beaucoup à diminuer les excès de la chaleur du

climat ; mais , en même temps , ils donnent lieu

aussi à cette aridité de terrain , qui est un

des fléaux des divers climats tropiques. L'hiver
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est quelquefois assez rude sur ces plateaux. Mais

aussi le Mexique souffre une sécheresse extrême

pendant plus de six mois de l'année. Il y a de

vastes districts où l'on n'observe d'autre végé-

tation que des cactus et d'autres plantes épi-

neuses .

Cependant le Mexique renfermait avant la con-

quête des Espagnols une population nombreuse.

Elle se composait d'une vingtaine de peuples qui

différaient de langues , de mœurs , d'usages et de

teint. Les Aztèques ou Mexicains formaient un em-

pire considérable , dans lequel les arts et les scien-

ces étaient parvenus à un degré de perfection éton-

nant pour un peuple qui n'avait pu profiter des

lumières de l'Europe. Je parlerai plus bas des mo-

numens qu'il a laissés , et qui sont vraiment cu-

rieux. Mais des superstitions et des lois barbares

détruisaient les effets de ce commencement de ci-

vilisation . Des sacrifices humains souillaient leur

religion , qui n'était qu'une idolatrie grossière. Le

despotisme pesait sur le peuple , des troupes in-

nombrables de populace mendiante infestaient

les villes , ou étaient obligées de travailler comme

les bêtes de somme. Les rois appelés Caciques s'é-

taient arrogé le droit de vie et de mort sur leurs

sujets ; mais ils dépendaient eux-mêmes de l'em-

pereur du Mexique. Les Toltèques étaient venus

anciennementdu nord du Mexique envahir le midi.
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Le pays de Tlascala formait une république indé-

pendante.

Tel était l'empire du Mexique lorsque les Espa-

gnols en firent la conquête au commencement

du quinzième siècle. Ce fut au célèbre Fernand

Cortez qu'un gouverneur de Cuba en confia l'en-

treprise : il ne lui donna pour cela que cinq cents

hommes , quelques cavaliers et plusieurs pièces

d'artillerie. Avec de si faibles moyens , Cortez ne

laissa pas de s'embarquer. La première chose qu'il

fit en abordant au continent , ce fut de faire couler

bas ses vaisseaux pour ôter aux siens toute idée de

retour et les mettre par-là dans la nécessité de

vaincre ; il pénétra ensuite dans le pays, en se fai-

sant accompagner d'un certain nombre d'Indiens

dont il avait su gagner l'amitié. La république de

Tlascala s'opposa à son passage et assembla contre

lui ses armées belliqueuses ; elles furent plusieurs

fois battues , moins encore par la valeur des Es-

pagnols que par la térreur qu'inspirèrent aux In-

diens les chevaux , l'artillerie et les autres armes

des Espagnols . Des hommes couverts de fer , contre

lesquels tous les traits paraissaient impuissans ,

montés d'ailleurs sur des animaux fiers et redou-

tables absolument inconnus dans le pays ; des

hommes , enfin , maîtres de la foudre qu'ils tenaient

en leurs mains , ne pouvaient être que très-ef-

frayans pour un peuple qui ne voyait dans ces
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étrangers que du surnaturel. Aussi , Cortez força-

t-il ces républicains à faire la paix avec lui ; il pro-

fitamême de la haine qu'ils portaient aux Mexicains

pour les armer en sa faveur ; et il n'eut pas dans

la suite de plus fidèles alliés. Aidé de leurs se-

cours , il s'avança jusqu'à Mexico , capitale de tout

l'empire : la crainte et l'épouvante y avaient de-

vancé les Espagnols , et l'empereur au lieu de les

combattre crut devoir les accueillir honorablement.

Aumilieu des caresses qu'il leurprodiguait , Cortez

ayant appris qu'on avait blessé et même tué quel-

qu'un des siens , s'en fit un prétexte pour arrêter

cetempereur ; maître desapersonne, il crutl'êtrede

tous ses états ; cependant la perfidie des Européens

excita un soulèvement général parmi les Mexicains.

Cortez voulant les apaiser par la présence de leur

empereur, ce malheureux prince fut tué d'un coup

de pierre de la main de ses sujets et fut remplacé

par son gendre ; celui-ci ne fut pas plus tôt sur le

trône qu'il entreprit de détruire les Espagnols par

la famine, et les assiégea dans Mexico. Pour leur

ôter tous les moyens d'échapper de cette ville, il

avait rompules chaussées qui l'unissaient à la terre ;

Cortez n'en sortit qu'en sacrifiant une partie de son

monde , et en surmontant les plus grandes diffi-

cultés ; dans sa position critique il combla les

fossés avec les cadavres des Mexicains , pour s'é-

chapper. Par bonheur pour lui , son armée avait
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été renforcée auparavant par des troupes que le

gouverneur de Cuba, avec lequel il s'était brouil-

lé , n'avait envoyées , que pour lui ôter le com-

mandement : Cortez ayant marché contre celui

qui devait le déposséder , l'avait surpris et fait pri-

sonnier ; il avait attiré ensuite les troupes sous ses

drapeaux , ce qui le mit en état de défaire , en dif-

férentes rencontres , des armées innombrables d'in-

digènes , et de revenir assiéger Mexico. Aumoyen

de douze brigantins qu'il fit construire , il se ren-

dit maître du lac au milieu duquel cette grande

ville était située ; il ne tarda pas à la réduire à

l'extrémité , et la prise du nouvel empereur en-

traîna celle de tout l'empire.

Cetteconquête des Espagnols fut souillée par des

flots de sang indien , par des cruautés et par des in-

justices sans nombre : le dernierempereur fut appli-

qué à la torture pour lui faire avouer où étaient ca-

chés ses trésors , et Cortez le fit pendre trois ans

après sous prétexte de conspiration. Le conquérant

barbare du Mexique ne jouit pas long-temps du

gouvernement de ce pays ; la haine et l'envie l'en

firent déposséder ; il fut rappelé en Espagne , où

les services rendus par lui à la monarchie furent

mal récompensés ; il y fut négligé , et , pour ainsi

dire , oublié.

Ses successeurs ne gouvernèrent pas avec plus

d'humanité que lui. On força le peuple mexicain
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à recevoir le baptême sans qu'il comprit bien les

vérités du christianisme ; on le laissa dans la mi-

sère, ou plutôt on l'y plongea de nouveau ; on dis-

tribua les terres aux soldats qui avaient conquis

le Mexique ; les Mexicains devinrent serfs ; on les

relégua dans desvillages , où il leur fut défendu de

se mêler avec les Européens ; une partie fut traînée

dans les mines , où ces malheureux périrent pour

la plupart de fatigue. Effrayé enfin de la diminution

rapide des indigènes , l'Espagne transporta en foule

des esclaves africains au Mexique. Ceux-ci y ont

donné naissance à des races mélangées , par leurs

mariages avec des femmes blanches ou indiennes .

Quant aux Mexicains , ils sont encore au nombre

de plus de 2 millions ; ils cultivent la terre , et

habitent une quantité de villages et de hameaux.

Ils sont généralement pauvres , et le long esclavage

leur a formé un caractère sombre ; cependant ,

lorsque l'affranchissement des colonies espagnoles

leur aura restitué leurs droits , ils pourront re-

devenir une nation estimable ; ils montrent déjà

beaucoup d'aptitude aux arts d'imitation. Ils ont le

teint plus basané que les autres peuples de l'A-

mérique ; ils sont très-adonnés à l'ivrognerie, que

favorise l'abondance des plantes dont on peut

extraire une liqueur spiritueuse .

Malgré l'aridité des hauts plateaux du Mexique ,

ce vaste empire , dont toute la population n'est
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que de 6millions d'âmes, pourrait être un des pays

les plus florissans du monde , à cause de la ferti-

lité extraordinaire de ses vallées , et de la beauté de

son climat. Quand le Mexique ne posséderait point

ses mines d'or et d'argent , dont une partie seule-

ment est exploitée , il serait encore très-riche ,

pouvant réunir ses propres productions à celles

de l'Europe et des autres parties du monde , qui

y réussissent fort bien. La banane séchée au soleil

y procure au peuple un aliment acquis avec peu de

peine , vu que la culture du bananier ne demande

que très-peu de soin. On mange aussi ce fruit

vert ou rôti. Pour varier , on peut se nourrir de

farine de manioc et demaïs , le premier a un goût

sucré. Lé suc de manioc est , comme on sait ,

un poison très-actif ; cependant on parvient à

le rendre mangeable par la cuisson ; on en fait

même une espèce de bouillon. Onvoit des planta-

tions de manioc tout le long des côtes . C'est sur-

tout le maïs qui prospère dans les terrains chauds

et humides du Mexique ; un champ de ce blé ,

vraiment américain , ressemble à un bois ; un

grain en rapporte quatre à huit cents dans les

meilleures terres. Non-seulement la plupart des

habitans font du maïs leur aliment ordinaire ;

mais on en nourrit les animaux domestiques ; on

en fait du pain , du bouillon , divers mets ; on en

extrait des boissons de goûts différens. Les anciens
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Mexicains et Péruviens en tiraient du sucre et du

miel. On récolte sur les hautes plaines du Mexique

le plus beau froment , surtout dans les champs

bien arrosés. Ce ne sont pas les seuls végétaux

nourriciers que possède ce pays ; les patates ,

l'igname et d'autres racines farineuses et sucrées

des climats tropiques y prospèrent. Une plante fa-

vorite des Mexicains , c'est le maguey, espèce d'a-

gave qu'on cultive dans les champs , pour en ex-

traire une boisson enivrante , la pulque,qu'on peut

appeler la boisson nationale des Mexicains , sur-

tout des Aztèques. La plante n'atteint que quel-

ques pieds de hauteur ; néanmoins on en tire pen-

dant plusieurs mois de l'année une quantité éton-

nante de sucou miel , que l'on fait fermenter ; il

en résulte une boisson vineuse , qui répugne d'a-

bord à l'Européen , à cause de son odeur fétide ;

mais lorsqu'il peut s'habituer à cette odeur , il

prend quelquefois la boisson en affection à l'exem-

ple des Mexicains qui s'enivrent autant qu'ils en

ont le moyen. Dans la ville de Mexico , on voit

ramasser par des tombereaux les Indiens ivres de

pulque. Onemploie les filamens du maguey, qui se

cultive dans les terrains les plus secs , à faire dupa-

pier. De grandesplantations de sucre ont étéétablies

au Mexique par les Européens. Il croît dans cet

empire différens arbres propres à la teinture , et

c'est principalement dans la presqu'île de Yuca

2. 14
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tan que se trouve le bois si connu sous le nom de

campêche. Enfin ,le Mexique produit encore beau-

coup d'indigo , de coton , de soie , de cacao et de

vanille.

Avant la conquête les Aztèques fabriquaient déjà

en perfection le chocolat avec des cacaos , du maïs

et des aromes ; cette nourriture a continué d'être

commune dans le Mexique à toutes les classes ,

même aux pauvres. Les grains de cacao sont la

petite monnaie des Mexicains , comme les petits

coquillages dans l'Inde. Mais une grande partie

du cacao employé par les chocolatiers du Mexique

vient du pays de Quito et de la Nouvelle-Gre-

nade.

La vanille que les Européens mêlent au cho-

colat , croît dans quelques forêts du Mexique , sur-

toutdans les intendances de Vera-Cruz et Oaxaca..

On la trouve également dans le Venezuela , à Cu-

ba , à Saint-Domingue et dans d'autres pays tro-

piques ; mais elle n'a pas partout le mêmeparfum.

Cette plante , du genre des lianes , grimpe le long

des arbres ; elle produit des gousses qui renfer-

ment de petites graines d'un noir luisant , et que

l'on coupe dans les mois d'avril , mai et juin ; ce

sont les Indiens qui font cette récolte dans les

bois , et qui vendent ensuite le produit aux blancs ;

chaque pied donne à peu près cinquante gousses

qui , jaunes d'abord , se noircissent lorsqu'on les
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fait sécher. Dans les forêts de Quilate on récolte

jusqu'à huit cents milliers de vanille par an.

Le Mexique produit encore la salsepareille et le

jalap , deux drogues médicinales. L'insecte à pa-

pier dont j'ai parlé précedemment , ou un insecte

semblable , se retrouve dans ce pays ; il en y a tou-

jours plusieurs ensemble qui travaillent en com-

mun au tissu dans lequel ils s'enveloppent avant

leur métamorphose en papillons. Les Mexicains ,

en collant l'une sur l'autre plusieurs feuilles de

cette espèce , en faisaient autrefois des cartons. On

a essayé de dévider la soie du tissu comme on dé-

vide celle des cocons de nos vers à soie ; mais elle

est trop entrelacée pour se prêter à cette opé-

ration.

Un autre insecte , plus précieux et plus utile

aux Mexicains , c'est la cochenille. Ce petit ani-

mal , indigène au Mexique , se nourrit des feuilles

du nopal , plante épineuse ; aussi pour l'élever on

fait des plantations de ce buisson , appelées no

paleries ; c'est surtout dans l'intendance d'Oaxaca

que l'on prend ce soin : ce sont encore les In-

diens qui s'en chargent. Ils préparent des nids aux

cochenilles dans leurs cabanes , et lorsque les petits

sont prêts d'éclore , ils distribuent ces nids dans

les nopaleries. Les plantations sont ordinairement

petites ; cependant auprès de la ville d'Oaxaca on

entrouve de 50 mille pieds et davantage, de nopal.

14.
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Le vent du sud devient quelquefois funeste aux

insectes. Lors de la saison des pluies les Indiens

d'Oaxaca portent les cochenilles de leurs nopale-

ries sur les nopals des montagnes , à neuf lieues

de distance , et les y laissent jusqu'au retour de la

belle saison. Ils tuent ensuite les femelles dans

l'eau bouillante ou dans des fours , et ce sont ces

animaux semblables à des grains , que l'on débite

dans le commerce sous le nom de cochenille , et

qui donnent une belle couleur rouge , quoiqu'ils

soient blancs , et pour ainsi dire farineux à l'ex-

térieur. Il y a des cochenilles des bois , qui diffèrent

des autres espècesence qu'elles s'enveloppentd'une

espècede coton. Ily adansla mêmeprovinceuneco-

quille donnant une couleur de pourpre , dont les

femmes indiennes teignent le coton. C'estdu Mexi-

que que le dindon a été importé en Europe ; cet

animal habitait autrefois dans un état sauvage les

campagnes mexicaines. Mais il manquait à ce

pays des animaux domestiques ; les Européens les

y ont conduits avec eux , et les ont propagés dans

leurs colonies .

Les avantages du sol et du climat ne sont pas

les seuls dont jouisse le Mexique ; sa position en-

tre deux mers favorise infiniment son commerce ,

qui n'a langui jusqu'à présent que par l'indolence

des habitans et par le monopole exercé par l'Es-

pagne. Le port d'Acapulco , sur une baie de la
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mer Pacifique où nous entrâmes , communique

avec l'Asie ; tous les ans il part de ce port pour

les îles Philippines un galion aussi richement

chargé à son retour qu'à son départ. Emportant

plus d'un million de piastres , des lainages , des

toiles , de la chapellerie, le bâtiment part à l'aide

des vents alizés ; il se dirige d'abord au sud , puis

il revient à l'ouest; ce trajet ne dure que deux

mois tout au plus ; mais à son retour de Manille au

Mexique , il lui faut trois à quatre mois pour faire

la traversée ; encore profite-t-il de la mousson du

sud-ouest. Il part de Manille vers la fin de juillet ,

chargé de soieries de Chine , d'orfévrerie fabriquée

par des Chinois soit à Canton soit à Manille , d'é-

piceries , de toiles peintes , etc. Son arrivée au

Mexique fait affluer les marchands au port d'Aca-

pulco ; ils s'empressent de faire des offres pour

l'achat des marchandises apportées par le galion.

Ce port correspond aussi avec le Pérou et Quito ;

mais la navigation éprouve de grands retards dans

la traversée entre Acapulco et le port péruvien de

Callao. Il ne faut que peu de semaines pour se

rendre de Callao au port d'Acapulco ; le retour

exige quelques mois ; on cite des bâtimens qui ont

employé à ce trajet six à sept mois.

La côte baignée par le golfe du Mexique n'est

pas facile à aborder pour les vaisseaux , et ils n'y

trouvent qu'un seul port , celui de Vera-Cruz.
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C'est là que Fernand Cortez aborda en arrivant

au Mexique ; il y fonda aussitôt une ville à laquelle

il donna le nom de la Vera-Cruz : quoique la ville

actuelle n'ait plus la même position , on peut

cependant regarder ce conquérant comme son

fondateur. Vera-Cruz est unport très-riche à cause

de son commerce avec les Antilles ; les Flibustiers

y firent un butin considérable lorsqu'ils la prirent

en 1683. Laville est assez jolie et renferme 10 mille

habitans ; malheureusement l'eau y est rare , et

la fièvre jaune y fait de fréquens ravages. Les prin-

cipaux habitans ont des maisons à Xalapa , ville

agréable , bâtie au bas d'une montagne basaltique.

Je reviens à Acapulco. Je fus étonné de ne trou-

ver dans ce port fameux qu'une population de

quatre mille habitans qui pour la plupart sont des

gens de couleur; mais on m'assura qu'à l'époque

de l'arrivée du galion des Philippines , la popula-

tion est presque du double, à cause de l'espèce de

foire qui s'établit alors dans le port.

Nousnevoulûmespas continuer notre voyagema-

ritime sans avoir visite la capitale du Mexique dont

l'histoire a raconté des choses si étonnantes ; ainsi ,

après avoir débarqué , nous fîmes une excursion

par terre , afin de nous rendre à Mexico.

Nous traversâmes l'intendance de la Puebla , qui

renferme des mines d'or et d'argent , des carrières

de beau marbre et des salines. Nous allâmes voir
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la pyramide de Cholula , monument curieux de

l'architecture mexicaine. Ce vieux édifice en bri-

ques occupe deux fois plus d'espace que la grande

pyramide d'Égypte , c'est- à -dire qu'il est quatre

fois plus étendu que la place Vendôme à Paris ;

mais il n'est pas très-élevé. Sur la plate-forme

les Espagnols ont bâti une église , où un prêtre de

race indienne dit tous les jours la messe : il de-

meure au haut du monument. Il y a d'autres py-

ramides dans cette province , et dans d'autres con-

trées du Mexique ; il est assez singulier que les

Mexicains aient érigé des monumens semblables

à ceux des anciens Égyptiens.

La Puebla est une des villes les plus peuplées

des colonies espagnoles , ayant plus de 67 mille

habitans. Elle a été bâtie par les Espagnols.

و

Le district de Tlascala, par lequel nous passâmes ,

nous rappela cette ancienne république qui disputa

d'abord le passage aux Espagnols , mais qui les

aida ensuite avec tant de zèle dans la conquête de

ce pays. Ce fut en conséquence des secours que

lui fournirent les Tlascaltèques que Charles-

Quint leur accorda une exemption perpétuelle

d'impôts. Ces Indiens sont encore gouvernés par un

cacique et quatre alcades de leur nation. Ils sont

aunombre de 59 mille; les blancs nepeuvent rési-

derparmi eux ;leur ville,Tlascala, ne renferme plus

que 3,400 âmes. La ville de Cholula en a encore
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16 mille. Il y a des hommes riches parmi les

Tlascaltèques ; mais on assure qu'ils aiment trop

les procès . Quelques-uns se vantent de descendre

de la première noblesse mexicaine.

Après avoir gravi et descendu différentes mon-

tagnes fort élevées , nous passâmes entre deux vol-

cans , et nous découvrîmes enfin du haut d'une

montagne , la vallée presque circulaire renfer-

mant le lac de Tezcuco , et la ville de Mexico ,

spectacle unique que je ne pouvais me lasser d'ad-

mirer. Au nord on aperçoit le grand couvent de

Notre-Dame de la Guadeloupe ; au midi ce sont

des bosquets d'orangers , et des vergers euro-

péens ; des aquéducs et des avenues se dirigent

sur la ville. Le lac peut avoir trente lieues de cir-

conférence en y comprenant ses inégalités , et ses

environs offrent les points de vue les plus pitto-

resques , étant couverts de montagnes , de planta-

tions , de villes et de villages. Les eaux du lac sont

saumâtres , mais moins que celles d'un autre lac qui

n'est séparé du premier que par un espace fort

étroit. L'ancienne ville de Mexico était bâtie sur

le lac , comme Venise au milieu des eaux ; de

magnifiques chaussées l'unissaient à la terre ; des

canaux couverts de barques traversaient les prin-

cipales rues qui étaient très-larges. Un grand mo-

nument en forme de pyramide tronquée servait au

culte ; une foule de monumens plus petits ornaient
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d'ailleurs la ville ; des aquéducs lui amenaient au

travers du lac l'eau douce dont elle avait besoin.

On prétend qu'avant la conquête elle avait près de

trois lieues de circuit et plus de 200 mille habi-

tans . Depuis la conquête , beaucoup de choses

sont changées : le lac s'est retiré ; en sorte que

Mexico se trouve maintenant sur la terre ferme. Une

percée que l'on a faite à travers une montagne sert

à faire baisser les eaux du lac dans les cas de débor-

dement. Le grand monument pyramidal a été dé-

truit de fond en comble , ainsi que le palais de

l'empereur Montézume ; des canaux ont été com-

blés ; les anciennes maisons de bois des Mexicains

ont été détruites ; des couvens , des églises , des hô-

tels en ont pris la place. Mexico est devenue à la

longue une des plus belles capitales qui existent.

De larges rues qui suivent la direction des an-

ciennes , traversent la ville , et de grandes places

ajoutent à l'effet imposant des édifices qui les dé-

corent. Des maisons en pierres de taille , ornées de

balustrades , et couvertes de terrasses , bordent

les rues munies de larges trottoirs . La cathédrale

et le palais du vice-roi attirent les regards lors-

qu'on entre dans la grande place, dont le milieu

est occupé par une statue équestre du roi d'Es-

pagne Charles Iv. Dans le palais vice-royal , j'ai

vu avec beaucoup d'intérêt des hiéroglyphes mexi-

cains écrits en partie sur des peaux de cerf; on
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voit par les figures que ces hiéroglyphes ont rap-

port en partie aux sacrifices humains de ce peuple.

C'était sur la même place publique qu'était si-

tué le palais de Montézume : les descendans de

Cortezy ont bâti un bel hôtel. On remarque encore

l'université , où l'on conserve une statue colossale

d'une divinité mexicaine ; l'école des mines pos-

sédant un beau cabinet de minéralogie ; l'hôtel des

monnaies qui a fourni au monde une quantité im-

mense d'or et d'argent monnayé.

La cathédrale de Mexico a été bâtie sur l'empla-

cement de l'ancien temple du dieu mexicain Huit-

zilopochtli : ce nom doit paraître bizarre ; mais la

langue mexicaine est remarquable par la longueur

et le son étrange de beaucoup de mots. J'ai en-

tendu prononcer des mots de vingt syllabes; j'a-

voue que je n'ai pas été capable ni de les répé-

ter ni de les retenir.

Un aspect intéressant pour un étranger , c'est

celui que présente le marché de Mexico. Tous les

matins les Indiens arrivent par les canaux avec

des barques chargées de fruits et de fleurs , qu'ils

cultivent en partie dans les îles dont quelques-

unes sont flottantes ; c'est ce que les Mexicains

appellent chinampas ; autrefois leurs lacs portaient

un grand nombre de ces jardins flottans. Quelque-

fois le jardinier indien a sa cabane sur ces petits

îlots verts , et se laisse flotter au gré des vents ,
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ou se fixe où bon lui semble. Au marché de Mexico

il s'entoure d'une manière presque élegante de

fleurs et de fruits ; on est obligé d'admirer le goût

avec lequel il décore sa petite boutique qui flatte

l'œil par les beaux fruits en meme temps qu'elle

répand un parfum délicieux. Ce goût rappelle ce-

lui des anciens Mexicains qui faisaient des parures

et des espèces de tableaux , à l'aide de plumes

d'oiseaux .

Ce peuple est en général intéressant à connaî-

tre , quoique la longue domination des Espagnols

l'ait abruti au lieu dele civiliser. Il a de l'éloquence

dans son idiome naturel ; mais il apprend dif-

ficilement les langues d'Europe. Mexico renferme

une population d'environ 140 mille âmes. La

ville de Tezcuco , qui a des fabriques d'étoffes de

coton , n'en renferme que 5 mille.

Pour voir encore quelques provinces du Mexique,

nous nous dirigeâmes de Mexico à Guadalaxara.

Nous passâmes de nouveau sur de hautes mon-

tagnes qui renferment des mines très-riches et des

eauxthermales.Guanaxuato,que noustraversâmes,

est une ville de 41 mille âmes ; beaucoup d'habi-

tans sont employés dans les mines d'alentour.

Guadalaxara, ville de 19 mille âmes, sur la ri-

vière de Sant-lago, est le chef-lieu d'une province

qui a plus de cent vingt lieues de long sur cent

de large ; les pentes des montagnes y sont cou-



220 LIVRE IV.

vertes de beau bois de construction. Le volcan de

Colima fait partie de ces montagnes.

Noustraversâmes l'intendancede Valladolid pour

revenir au port d'Acapulco. C'est un pays fertile ,

surtout eu coton , et jouissant d'un climat déli-

cieux , excepté sur les côtes , où il règne souvent des

fièvres putrides. Ce pays formait autrefois le royau-

me de Méchoacan, indépendant du Mexique; dans

le midi , il est encore habité par les Indiens, et la

langue espagnole y est peu connue. On remarque

parmi les diverses tribus indigènes , les Tarasques ,

peuple très - industrieux. La ville de Valladolid ,

surnomméeMéchoacan , et peuplée de 18 mille ha-

bitans , est agréablement située sur un plateau

élevé , et jouit d'un climat charmant. Un aquéduc

la pourvoit d'eau potable. Nous allâmes voir le

volcan de Jorullo , qui s'est formé en 1759 dans

une grande plaine à l'est du pic d'Aguasarco , et

entre des montagnes de basalte. Après des trem-

blemens de terre violens , le terrain s'est soulevé

comme une vessie enflée ; des flammes se sont éle-

vées par toutes les crevasses , et il s'est formé une

montagne hérissée de milliers de petits cônes , d'où

s'échappe encore une vapeur humide et épaisse.

Nous vîmes dans la même contrée le joli lac de

Pascuaro , au bord duquel est assise la ville du

même nom , peuplée de 6 mille âmes .

Dans le nord du Mexique s'étendent de vastes
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provinces , telles que la Nouvelle-Biscaye , si mal

peuplée qu'on n'y compte que 6 à 12 habitans

par lieue carrée. Dans les déserts de ces provinces

errent des Indiens qui, à la manière des Arabes , rè-

gnent en maîtres sur les solitudes , les parcourent

avec des chevaux d'une bonne race , et attaquent

les blancs qui vont s'y montrer. Il y a pourtant de

riches mines de métaux. Le Nouveau-Mexique ,

voisin de la Louisiane , et traversé par la rivière du

Nord, a un climat presque froid comme celui des

États-Unis.

La presqu'île de la Californie , entre la mer du

Sud et la mer Vermeille , est mal peuplée parce

qu'elle manque d'eau et de terre végétale ; dans

les endroits où elle a l'une et l'autre , le sol est

d'une grande fertilité. Ceux qui ont visité la Cali-

fornie s'accordentà dire que le sol y est très-beau,

et l'air très-pur. Les jésuites y ont fondé quelques

missions qui subsistent encore , et où les Indiens

chrétiens ont été civilisés un peu. Les autres In-

diens , restés idolâtres , ont un caractère très-sau..

vage ; on assure même qu'ils sont anthropophages.

Ils sont divisés en familles qui vivent séparées les

unes des autres sans aucune forme de gouverne-

ment ; leur teint est plus basané que celui des

Indiens de la Nouvelle-Espagne ; cependant ils au-

raient le visage assez agréable sans le fard et les

couleurs dont ils le peignent : ils se le défigure en
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core en se perçant les lèvres et les narines. Quel-

ques peuplades ont les vêtemensen horreur ; d'au-

tres se couvrent de peaux de bêtes ; d'autres se

font des vêtemens avec les feuilles d'une espèce

depalmier qu'ils battent jusqu'à ce qu'il n'en reste

plus que les filamens ; ils joignent ensuite tous

ces fils ensemble sans les tisser , et en forment

ainsi de grandes franges aussi épaisses que ser-

rées ; ce genre d'habillement est principalement

celui des femmes. Si ces peuples sont mal vêtus ,

ils ne sont pas mieux logés : en hiver ils se reti-

rent dans des cavernes , et l'été ils habitent de

misérables huttes, où à peine ils peuvent s'etendre

pour dormir ; ils les transportent d'un endroit à

un autre , suivant qu'ils trouvent des lieux plus

propres à leur subsistance. Ces fréquens déména-

gemens ne sont pas fort embarrassans ; car tout

le ménaged'un Californien ne consiste guère qu'en

un dard , un plat , une tasse , un petit morceau

de bois sec pour allumer du feu un sac pour les

provisions , et un autre attachéau bout d'uneperche

pourporter les enfans. Leurs canots sont les chefs-

d'œuvre de leurindustrie ; ils travaillent aussi avec

beaucoup d'art les filets dont ils se servent pour

la pêche. Avant l'arrivée des missionnaires , ils re-

connaissaient un premier Être , mais sans l'invo-

quer : aussi n'avaient-ils ni temples , ni lieu de

prières , ni aucun culte extérieur ; ils avaient des
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jongleurs qui étaient en même temps leurs méde-

cins. On remarque chez ces sauvages une grande

diversité de langages .

Les côtes de la Californie produisent de belles

perles ; la pêche en est très-négligée. Au nord de

cette presqu'île s'étend une côte d'environ 20 de-

grés de long , sur laquelle les Espagnols ont fondé

quelques missions et à laquelle ils ont donné le

nom de Nouvelle-Californie. Le sol en est beau-

coup plus fertile que dans la Vieille-Californie , et

les missionnaires y ont introduit la culture de la

vigne , des oliviers et des légumes d'Europe.

Plus au nord les Anglais possèdent quelques îles

le long de la côte ; les États - Unis cherchent à y

communiquer par la rivière de Colombia , avec la

mer du Sud ; enfin tout au nord, aux environs du

détroit de Behring , les Russes ont fondé des éta-

blissemens pour le commerce des fourrures.

Il faut maintenant revenir au Mexique. Au

sud de Mexico , sur ce long isthme qui joint les

deux Amériques, on trouve encore quelques belles

provinces, telles que Guatimala, Tabasco, Nicara-

gua et Honduras. Celle de Guatimala a pour chef-

lieu une grande et riche ville du même nom , si-

tuée entre deux montagnes, dont l'une , couverte

de verdure , de bosquets , de jardins et de maisons

agréables , est arrosée par des ruisseaux qui se

précipitent en cascades et embellissent un paysage
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charmant , tandis que l'autre montagne , absolu-

ment aride , est un volcan dont les éruptions sont

fréquentes ; les pierres énormes qu'il a vomies

remplissent tout le pourtour de cette montagne ,

et y forment un désert affreux.

Nicaragua renferme un lac immense qui com-

munique à un plus petit sur lequel est située la

ville de Léon .

La côte de Honduras , le long du golfe du Mexi-

que, est habitée par des Indiens presque indépen-

dans , appelés Mosquitesou Moustiques ,àcause de la

grande quantité d'insectes de ce nom qui infestent

le pays . Ces Indiens sont d'un caractère sauvage ,

et ne se sont jamais soumis aux Espagnols ; les An-

glais ont formé chez eux quelques établissemens ,

entre autres celui de Balize .

Rien ne nous retenant plus en Amérique , l'es-

cadre se disposa au départ , afin de parcourir le

grand Océan , parsemé d'îles innombrables. C'é-

tait un nouveau Monde que j'allais voir; je me ré-

jouis d'avance de visiter ces îles dont les habitans

et les productions m'avaient tant intéressé dans

les relations des voyages de Cook et d'autres navi-

gateurs.
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Nous aperçûmes les îles de Sandwich. C'est un ar-

chipel de onze îles , situées à peu près sous le 20°

degré de latitude , et par conséquent dans la zone

torride , dont elles ont le climat et une partie des

productions végétales. Elles furent découvertes par

Cook , et ce célèbre navigateur y périt par la tra-

hison des insulaires , en 1779. Depuis ce temps les

sauvages se sont familiarisés avec la vue des Euro-

péens ; ils ont été visités par les Anglais , les Fran-

A

2. 15
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çais , les Américains ; l'exemple des Européens leur

a même inspiré l'envie de se livrer aussi à la naviga-

tion. Le roi de l'île d'Owhyhée , la plus connue de

cet archipel , ayant soumis les autres îles , a fondé

unemarine ; ses navires vont déjà commercer avec

la Chine ; des matelots européens ont pris du ser-

vice chez lui , et tout fait présumer que ces îles se

civiliseront bientôt , et que leur puissance se déve-

loppera d'une manière étonnante , comme celles

d'autres archipels de la mer du Sud.

Dans le peu de relations que nous eûmes avec

les insulaires , nous les trouvâmes doux et hospi-

taliers : c'est une belle race d'hommes ; leur teint

quoique brun est assez clair , surtout chez les

femmes . Leurs canots et leurs étoffes , faits de l'é-

corce d'une espèce de mûrier , sont confectionnés

avec assez d'art ; les navires dans lesquels ils com-

mercent depuis quelque temps avec la Chine , se

construisent aussi dans ces îles.

Ils ont des arbres à pain , de belles cannes à su-

cre , des pisangs et de grosses racines de huit à dix

livres pesant , dont le suc est comme celui de

la canne. Nous vîmes de beaux oiseaux, des porcs ,

des chats et des chiens. Les derniers lorsqu'ils sont

gros , deviennent un mets friand pour les sauvages .

La pêche est abondante autour de leurs îles. On

évalue à 100 mille le nombre des habitans de cet

archipel. Comme nous avions toujours navigué à
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peu près sous la même latitude , le climat ne nous

parut pas avoir changé depuis le Mexique.

Mais aux îles Sandwich nous prîmes une di-

rection méridionale pour visiter les archipels situés

au midi de l'équateur. Au 8º degré de latitude sud,

nous trouvâmes les îles Marquises que les Espa-

gnols découvrirent au 16° siècle , mais qui sont

mieux connues depuis le voyage de Cook. Ces îles

hérissées de rochers , sont ombragées par de

beaux arbres à pain , et habitées par une race

d'hommes aussi belle et aussi forte que celle des in-

sulaires de Sandwich . Tout leur vêtement se réduit

à une étoffe nouée autour du corps. Leur langue

et leurs usagés ressemblent à ceuxdes insulaires des

autres archipels de la mer du Sud, ce qui fait voir

que toutes ces îles ont été peuplées par la même

nation , laquelle paraît être venue de l'Asie

orientale.

A l'ouest des îles Marquises il y a un groupe

d'îles appelées les îles Washington ou les Nouvelles-

Marquises . Ce sont sept îles dont le climat est sa-

lubre quoique très-chaud , et dont la principale

est Noukahiva : ce fut celle que nous visitâmes .

Elle présente de loin des montagnes et des rochers

élevés , du haut desquels se précipitent des tor-

rens ; on voit des bois de cocotiers , bananiers ,

arbres à pain , mûriers et d'autres arbres des cli-

mats tropiques : nous nous procurâmes facilement

15.



228 LIVRE V.

des fruits ; mais nous eûmes de la peine à obtenir

de la viande fraîche .

Ce qui nous frappa le plus à la vue des insulaires ,

semblables d'ailleurs à ceux des îles Marquises et

de Sandwich , ce furent les figures et ornemens

dont leur corps presque nu était bigarré. Les hom-

mes et les femmes paraissaient fiers de ces décora-

tions ou tatouages , qui leur tiennent lieu de paru-

re , et marquent la distinction des rangs : les ri-

ches sont tatoués en effet avec plus d'art que les

pauvres ; ceux - ci n'ont la peau traversée que de

quelques lignes ou bandes , tandis que les habitans

distingués présentent sur leur corps un ensemble

de dessins réguliers et d'arabesques d'une couleur

bleuâtre ; ils font même constamment ajouter à

ces ornemens , en sorte qu'à la fin toute leur peau

est tellement piquée , qu'on n'y reconnaît plus la

couleur naturelle. Il y a des dessinateurs qui font

métier de tatouer ; c'est une opération longue et

pénible ; mais tel est l'empire de l'usage que chaque

insulaire s'y soumet avec plaisir. C'est avec des es-

pèces de peignes faits en os , que le tatoueur pi-

que ou égratigne la peau ; il frotte ensuite les égra-

tignures avec un mélange d'eau etde charbon d'une

noix huileuse.

Ce tatouage parut si curieux à nos matelots

qu'ils voulurent aussi en emporter un échantillon,

en se faisant tatouer aux bras et aux jambes ;
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quelques-uns poussèrent des cris de douleur pen-

dant l'opération , et durant l'espèce d'inflamma-

tion qui la suivit ; mais ensuite ils furent enchan-

tés d'avoir cette marque ineffaçable de l'art singu-

lier des Noukahiviens .

A notre abordage nous avions été étonnés de la

hardiesse avec laquelle les jeunes filles de l'île ap-

prochaient de nos bâtimens pour nous offrir des

cocos et des bananes : elles gambadaient et na-

geaient autour de nous , et nous firent des signes

caressans. Nous apprîmes que les jeunes Noukahi-

viennes jouissent de la plus grande liberté ; mais

qu'elles ont plus de retenue lorsqu'elles sont ma-

riées , ou plutôt lorsqu'elles sont devenues les es-

claves et la propriété d'un époux : elles ont le

teint presque blanc , surtout celles des riches qui

s'exposent rarement au soleil ; leur figure est plu-

tôt ronde qu'ovale , et leur teint coloré ; quelques-

unes ne sont couvertes que de feuilles. Elles en-

duisent, comme les hommes , le corps et les che-

veux d'huile de coco , qui répand une odeur rance ,

dégoûtante pour des Européens. Elles ont des

éventails faits artistement , et peints en blanc

avec de la chaux de coquille. Les Noukahiviens

portent aux oreilles des coquillages et des dents de

sangliers ; ils se coiffent de plumes noires de coq,

ou de filamens de cocotiers ; ils habitent des ca-

banes basses , construites en bambou et couvertes
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de feuilles d'arbres ; nous vîmes attachés à leurs

vases à boire des osselets , et nous apprîmes en

frémissant que ces os provenaient des ennemis

qu'ils avaient mangés. Quoique ayant les manières

douces , le peuple noukahivien est aussi féroce

que la plupart des autres insulaires de la mer du

Sud . Les habitans d'une vallée font pour des que-

relles insignifiantes la guerre à ceux d'une vallée

voisine ; ils combattent avec des massues des

frondes et des piques. Les ennemis pris dans ces

guerres sont immolés et dévorés ; dans les disettes

qui ont lieu à la suite de longues sécheresses , on

mangemême des hommes de la même peuplade.

,

Hormis ces circonstances affreuses , les Nouka-

hiviens se nourrissent de porcs , de poissons , de

racines de taro , de coco , de bananes et d'autres

fruits ; il n'y a que les plus pauvres qui se livrent

à la pêche ; ils ont une poudre avec laquelle ils

étourdissent les poissons au point de les faire venir

à la surface de l'eau , où ils les prennent facile-

ment. Quelques-uns font des provisions dans des

trous pratiqués en terre auprès de leur demeure

et couverts de pierres et de feuilles. Leur nourri-

ture leur coûte au reste bien peu de soin , puisque

les bananiers se propagent de la manière la plus

facile , et n'exigent point de culture. Aussi les

hommes sont oisifs presque toute la journée , tan-

dis que les femmes sont chargées des soins du mé-

,
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nage , tressent des nattes , font des éventails, etc.

Quelques insulaires ont des maisons appelées

tahbou , où les femmes ne peuvent entrer. Tahbou

est un terme que les Noukahiviens emploient sou-

vent , et qui signifie sacré ou consacré à la Divinité :

tout ce qui est tahbou devient inviolable.

Les insulaires ont auprès de leurs demeures des

lieux d'enterrement ou moraïs , dont l'entrée est

également interdite aux femmes. Ils y déposent les

corps morts sur des estrades , après les avoir en-

duits de leur huile de coco ; cette opération se ré-

pète l'année d'après , et rend les corps aussi durs

que la pierre. A toutes les fêtes de famille on tue

quelques cochons. Les Noukahiviens ont un roi

qui pourtant n'a presque aucune autorité, et ne se

distingue des autres que par son opulence. Ils ont

des prêtres , auxquels on abandonne dans les fes-

tins publics les têtes des porcs ; ils croient à une

Divinité ; et ils craignent beaucoup les mauvais

esprits .

Toute la population de l'île de Noukahiva , qui

a vingt-cinq lieues de tour , se monte à environ

mille habitans. Un Français nommé Cabri qui s'est

fait voir pour de l'argent à Paris , il y a peu d'an-

nées , a vécu long-temps chez ces insulaires ; il

avait pour compagne une fille du roi , et s'était

fait tatouer comme les indigènes. Lorsque l'expé-

dition russe , commandée par le capitaine Kru
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senstern passa aux Nouvelles-Marquises , Cabri lui

fut très -utile par les renseignemens qu'il lui donna;

mais il avait presque oublié sa langue maternelle .

Nous nous dirigeâmes ensuite sur les îles Basses ,

appelées aussi l'Archipel dangereux , à cause des

récifs dont elles sont entourées. Ces rochers qui

sont presque à fleur d'eau , proviennent des coraux ,

ouvrage singulier des insectes qui ont produit dans

la mer Pacifique des archipels entiers. Ce phéno-

mène s'explique lorsqu'on fait attention à l'énorme

quantité de ces insectes aquatiques. Lorsqu'ils tra-

vaillent , tout le banc de rochers dont ils conti-

nuent la construction semble être en mouvement;

ils ont diverses formes ; il y en a qui par leurs

longs bras , qu'ils tournent avec rapidité , res-

semblent à des roues ; d'autres sont des vers longs

de plusieurs pouces ; quelques-uns de ces vers n'ont

que l'épaisseur d'un cheveu , et sont longs de plu-

sieurs pieds . Tous ces animauxcontinuentd'exhaus-

ser le roc par leur travail , jusqu'à ce qu'il soit

élevé au-dessus du niveau de la marée; lorsque l'eau

nepeutplus couvrir sa surface, leur travail cesse ; de

même qu'il est suspendu après que lamarées'est re-

tirée ; le roc ressemble alors à une masse compacte

sans aucun être vivant : mais les animaux reparais-

sent par milliers et par milliards dès que les vagues

de la marée recommencent à battre le rocher. Les

bancs de coraux forment généralement des crois
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sans ou des demi - cercles ; ce sont de véritables

digues qui rompent d'un côté la violence des cou-

rans , et produisent de l'autre une espèce de la-

gune ou mer tranquille. C'est ce peu d'élévation

des rocs de coraux qui les rend si dangereux pour

les navigateurs ; il ne se passe presque pas d'années

sans qu'ils ne causent des naufrages. A la longue

les plantes marines les recouvrent et s'y décom-

posent ; il se forme de l'humus ou de la terre

végétale ; la mer y jette des fruits ou des graines

enlevées aux côtes , ou bien les oiseaux y appor-

tent des semences ; elles y germent et finissent

par couvrir les nouvelles îles de végétaux et de

bois. Voilà comme vraisemblablement l'Archipel

dangereux a pris naissance.

Au midi de cet archipel est située l'île Pitcairn ,

qui de nos jours a été peuplée d'une manière sin-

gulière , d'habitans d'origine européenne et parlant

la langue anglaise. En 1789 , l'équipage d'un na-

vire anglais qui transportait des arbres à pain d'O-

tahiti aux colonies anglaises , dans les Antilles ,、

se révolta contre le capitaine et les autres officiers ,

les mit dans une embarcation et disparut avec le

navire. On se mit à leur recherche , et on saisit

quelques-uns des mutins qui furent condamnés à

mort en Angleterre ; les autres retournèrent à Ota-

hiti, où quelques-uns furent tués ; il en resta neuf

qui emmenèrent quelques insulaires , et surtout
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des femmes , et allèrent à la recherche d'une île

inhabitée , où ils pussent s'établir. Il se passa vingt

ans sans qu'on entendit parler de ces colons. A la

fin , un bâtiment anglais passant par hasard à l'île

Pitcairn se vitabordé par des gens qui parlaient an-

glais ; on apprit alors que c'étaient les descendans

des matelots révoltés etdes femmes otahitiennes . La

plupart avaient une taille de six pieds et une phy-

sionomie ouverte. Ils ont formé de belles planta-

tions de bananiers , de cocotiers et d'ignámes ; ils

élèvent des porcs , des chèvres et des volailles. Les

hommes et les femmes avaient un air agréable

et une belle taille. Ils n'avaient d'autre fer que

celui qui s'était trouvé dans le navire des révoltés ,

et qu'on avait mis en pièces après l'arrivée des fu-

gitifs dans l'île. Un vieux matelot avait fait les

fonctions de prêtre et de magistrat dans la colonie

naissante. Ils récitaient pieusement des prières

avant et après les repas. Dès que l'histoire de ces in-

sulaires fut connue enAngleterre, on s'empressa de

leur envoyer des outils de labourage , des livres

de religion et d'instruction , et d'autres objets uti-

les aux colons. Les récifs dont l'île Pitcairn est

entourée , et le défaut de port , empêcheront pro-

bablement les bâtimens de la fréquenter.

Nous fimes une excursion à l'île de Pâques , si-

tuée à l'est , mais à une grande distance de l'île

Pitcairn. C'est encore une île peu fréquentée , à
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cause de son isolement , du défaut de ports et

d'eau potable. Le bois même est rare dans l'île ,

et les insulaires sont obligés de joindre de petits

morceaux de bois pour faire des pirogues. Ils ap-

prochèrent à la nage comme ceux des autres îles ,

pour échanger des patates , de la canne à sucre ,

des bananes et des racines de yams , contre des

morceaux de fer et d'autres bagatelles aux-

quelles les peuples sauvages attachent du prix. La

Peyrouse a semé dans l'île des graines d'Europe ;

mais on ne voit point qu'elles aient réussi. Les in-

sulaires ont un teint cuivré assez clair ; ils se

couvrent le visage de couches de blanc et de rouge ,

et se tatouent sur une partie du corps ; ils s'allon-

gent les oreilles , en enfonçant dans l'extrémité

des feuilles d'arbres roulées .

Ce que les premiers navigateurs ont remarqué

de particulier dans cette île , ce sont des statues

colossales , grossièrement sculptées , et dont les

oreilles sont allongées et percées comme celles des

insulaires actuels. Comme dans aucune île de ces

contrées on ne sculpte les pierres , et comme on

n'y exploite pointde carrières , ces monumens ont

de quoi nous étonner ; on ne trouve même pas les

carrières d'où ces blocs auraient pu être extraits .

La description de ces statues , faite par Cook et

par La Peyrouse m'avait autrefois frappé à la lec-

ture ; je voulus donc aller aussitôt à la recherche
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1

pour les examiner. Mais à peine eus-je fait quel-

ques pas dans l'île , que les indigènes me pour-

suivirent à coups de pierres , et qu'il me fallut

promptement regagner la frégate. Je vis bien en

passant les débris d'une de ces statues à côté de son

piédestal , mais je n'aperçus point les autres à l'en-

droit où elles devaient ètre placées, suivant la des-

cription des navigateurs ; ce qui me fait croire

qu'elles ont été renversées et détruites , à l'exceр-

tion de quelques statues moins grandes , que dans

le lointain je vis encore debout. On reconnaît à la

teinte noire des rochers de l'île les traces d'an-

ciennes éruptions volcaniques. Nous quittâmes

cette île peu hospitalière , et revenant à l'ouest ,

nous gagnâmes l'archipel des îles de la Société ,

un des plus beaux de la mer du Sud. Ces bons

Otahitiens qui mènent une vie si heureuse et que

la libéralité de la nature a dispensé de toute in-

quiétude au sujet de leur subsistance , m'avaient

tant intéressé dans les relations des premiers navi-

gateurs , que je fus curieux de les voir de près.

En arrivant à Otahiti je fus charmé en effet de

ce beau climat , et de ce sol fertile qui nourrit si

facilement ses habitans , et leur laisse le loisir de

se livrer à leurs goûts pour la musique , la danse ,

la confection des étoffes légères , qui servent plus

à leur parure qu'à leur habillement ; pour le même

effet ils tatouent leurpeau. Avec trois arbres àpain,
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un insulaire est sûr de ne pas manquer de nourri-

ture toute l'année , à moins que des sécheresses ou

des averses ne détruisent la récolte. Ainsi un ver-

ger planté d'une douzaine d'arbres de cette espèce

suffit à une famille. Des cocotiers , des pisangs ,

des bananes , des racines d'yams , ajoutent à cette

nourriture si simple et si saine ; ils apprêtent aussi

des porcs et des chèvres , des oiseaux et des pois-

sons , comme d'autres insulaires de la mer du Sud;

les Européens ont introduit dans leurs îles les

chevaux , les brebis , les chèvres , les volailles de

basse-cour , ainsi que la canne à sucre et les pom-

mes de terre.

Cependant en leur apportant des liqueurs eni-

vrantes , des mœurs corrompues et des maladies

inconnues, les Européens , sans le savoir, ont été

pour les insulaires plus funestes qu'utiles. Il est

vrai que dans ce siècle les Européens ont cherché

à réparer le mal involontaire qu'ils ont fait aux

Otahitiens ; quelque bon et doux que soit ce peu-

ple , il pratiquait néanmoins une idolâtrie barbare

et sanguinaire quand les navigateurs firent la dé-

couverte de l'île. Ils souillaient leur culte de sa-

crifices humains : des jongleurs , dans lesquels ils

avaient une confiance mêlée de terreur , les exci-

taient à des guerres sous prétexte d'y être auto-

risés par la volonté du dieu Oro ; et ils encoura-

geaient par superstition les femmes des riches à
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tuer leurs nouveau - nés. Des missionnaires de la

société évangélique de Londres, ont cherché à civi-

liserce peuplepa le christianisme : après avoir es-

suvé quelques persécutions de la part des insu-

laires les plus puissans , ils ont réussi à gagner le

roi Pomare lui -même à la religion chrétienne .

Dès lors , leur tâche devint facile et fructueuse ;

Pomare leur livra en 1816 ses idoles pour être

envoyées en Angleterre ; elles y sont en effet ar-

rivées , et on les a déposées comme une curio-

sité au musée de la société évangélique ; d'autres

idoles ont été brûlées dans l'île ; des églises et ora-

toires ont été érigés , et il a été formé dans l'île

d'Eimeo une société succursale de missionnaires ,

avec une imprimerie pour la publication des livres

religieux dans la langue d'Otahiti. Ce qui prouve

enfin que ce peuple est sur la voie des arts d'Eu-

rope , c'est qu'il commence à construire sous la

direction des missionnaires, de grands navires pour

faire le commerce dans la mer du Sud. Les Otahi-

tiens avaient des moraïs ou lieux d'enterrement sa-

crés , comme les insulaires de Noukahiva ; ils fa-

briquent avec les filamens de l'écorce du mûrier

papyracé, des étoffes de diverses couleurs ; ils font

aussi des instrumens de musique et des outils en

pierre basaltique , en os et en fer. Leurs cabanes

sont construites légèrement , ainsi que le com-

porte un climat doux et serein. L'île d'Otahiti a

و
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un sol montagneux et riche en beaux sites : elle ne

compte plus que cinq mille habitans ; c'est tout

ce qui reste d'une population cinq à six fois plus

considérable que les premiers navigateurs y ont

trouvée , mais que les maladies et les guerres ont

beaucoup réduite.

Continuant notre voyage vers l'ouest , nous arri-

vâmes bientôt à l'archipel des Navigateurs. Le triste

sort qu'éprouva dans l'île de Maouna une des fré-

gates de l'expédition de La Peyrouse , dont l'équi-

page fut massacré cruellement par les insulaires ,

nous était trop présent à la mémoire pour ne pas

nous engager à être sur nos gardes contre la tra-

hison des indigènes ; nous ne débarquâmes point ,

et nous n'accueillîmes pas les insulaires qui appro-

chaient dans leurs pirogues.

Les îles des Navigateurs produisent les arbres

tropiques communs à toutes les îles de la mer du

Sud. Elles offrirent de loin un aspect charmant ;

mais le souvenir de la barbarie exercée contre nos

compatriotes en détruisit l'impression agréable .

Au midi , et à peu de distance de cet archipel ,

s'étend celui des Amis qu'on appelle avec plus de

raison les îles Tonga. Elles furent découvertes

en 1643 par un navigateur hollandais , Abel Tas-

man , qui donna la nom d'Amsterdam à la prin-

cipale île de tout le groupe ; mais c'est à Cook que

l'on doit une connaissance plus certaine de cet ar
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chipel. Charmé de l'accueil amical que les indi-

gènes lui firent dans son second voyage , il donna

aux îles Tonga le nom d'îles des Amis qu'elles

sont loin de mériter. En effet ces insulaires

aussi barbares et aussi féroces que d'autres sau-

vages , ont plus d'une fois surpris les vaisseaux

européens , et il paraît qu'ils avaient médité une

trahison contre Cook même, mais qu'ils ne purent

s'accorder sur les moyens de l'exécuter. Des mis-

sionnaires qui ont voulu les convertir , ont payé

de leur vie leur zèle charitable. En 1806 , ils mas-

sacrèrent une partie de l'équipage d'un vaisseau

anglais qu'ils avaient d'abord accueilli avec des

apparences d'amitié , et ils gardèrent comme pri-

sonniers quelques matelots , pour les empêcher de

porter dans leur patrie la nouvelle du massacre de

leurs compatriotes. Quelques - uns s'échappèrent

dans la suite ; l'un de ceux qui étaient restés trouva

le moyen de nous avertir de cet événement , afin

que nous nous tinssions sur nos gardes , ce que

nous ne manquâmes pas de faire.

Les insulaires de Tonga ont un esprit bien plus

belliqueux que les Otahitiens ; ce sont de vrais

guerriers qui enflamment leur courage par des

chants belliqueux dans lesquels ils déplorent néạn-

moins les maux qu'ils font dans leurs guerres

sanglantes. Les prisonniers européens les ont vu

dévorer plusieurs fois la chair des ennemis qu'ils
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avaient tués dans le combat ; après les avoir coupés

en morceaux , ils enveloppaient ces lambeaux af-

freux dans des feuilles de plantain , et les rôtis-

saient entre des pierres brûlantes. Dans leurs

guerres civiles le fils combat quelquefois contre le

père , un frère contre l'autre ; ils sont armés d'arcs ,

dejavelots et de courtes massues. La fuite est re-

gardée chez eux comme une grande honte , et ils

célèbrent les guerriers morts au champ de bataille .

Leur langue est très-imparfaite ; leur taille est de

près de six pieds. Tongatabou est la principale île du

groupe , et le siége d'un roi ; elle produit beaucoup

de cocos , de pamplemousses et de plantes médici-

nales. Des bancs de coraux entourent cet archipel ,

où l'eau douceest rare. A l'ouest, on trouve legroupe

des îles Fidji que nous visitâmes ensuite. Ces

îles , surtout celle de Tau sont fréquentées par

les Européens; ils y achètent du bois de sandal

qui y croît en abondance , et qui se vend très-

cher à la Chine , à cause de ses qualités salutaires ,

quand il est réduit en poudre , et du parfum qu'il

répand lorsqu'on le brûle. En abordant à cette île ,

nous distinguâmes des Européens qui paraissaient

y demeurer. Nous apprîmes en effet d'eux-mêmes

qu'ils étaient nés les uns en Amérique , les autres

en Angleterre , et qu'ils faisaient le commerce du

bois de sandal .

Pendant que nous débarquions avec précaution ,

2. 16
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une femme âgée vint se précipiter au-devant de

nous , et parut nous supplier de lui rendre un ser-

vice pressant ; nous ne comprimes pas un mot à

son langage qui différait de celui des insulaires de

Tonga ; mais un des marins anglais de Tau nous

l'expliqua. Un des usages cruels de la religion des

îles Fidji prescrit d'étrangler les femmes du chef

quivient de mourir ; des jongleurs qui se préten-

dent instruits de la volonté de la divinité sont les

seuls qui insistent sur cet usage. Un chefde l'île

venait d'expirer, et le jongleur s'était emparé de

la jeune femme pour lui faire subir le sort prescrit

par un usage barbare ; la femme âgée qui s'était

précipitée au-devant de nous était sa mère ; ne pou-

vant espérer de pitié des insulaires , elle pensait que

des étrangers auraient plus de compassion ou plus

de pouvoir que le jongleur. Nous vîmes qu'il fal-

lait employer la douceur , et l'on nous conseilla

de faire un présent au jongleur pour l'engager à

relâcher sa victime. Nous envoyâmes chez lui , et

en même temps nous revînmes à l'aide de la

chaloupe à notre frégate , afin d'y prendre un pré-

sent capable de fléchir le cœur barbare du jon-

gleur : mais dans l'intervalle , le cruel voyant

que la victime allait lui échapper , s'était hâté de

la mettre à mort , pour faire , à ce qu'il s'imagi-

nait dans sa superstition un acte agréable à la di-

vinité. Nous deplorâmes inutilement une barbarie
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aussi horrible. Les insulaires de Fidji ressemblent

un peu aux nègres . On dit qu'ils dévorent aussi

leurs prisonniers de guerre. Leur langage est plus

rude que celui de Tonga. Avant de nous rendre à

la Nouvelle-Hollande , nous voulûmes encore vi-

siter rapidement les autres groupes d'îles de l'o-

céan Pacifique.

Nous passâmes entre les îles Mulgraves et Caro-

lines , qui pour laplupart sont petites et peu re-

marquables ; les îles Pelew étaient pour nous trop

à l'ouest. Il avait fallu passer au nord de l'équa-

teur pour arriver aux deux autres groupes. Nous

revînmes au sud de la ligne , afin de visiter la

Nouvelle-Guinée .

C'est une île considérable , voisine de l'équa-

teur , et semblable par son climat et ses produc-

tions aux îles de la Sonde. Elle produit de l'or , du

fer et d'autres métaux ; les côtes sont ombragées

de cocotiers , et dans les petites îles situées le

long de ces côtes , on voit aussi des muscadiers ;

peut-être l'intérieur de l'île renferme-t-il d'autres

arbres à épices . Nous fûmes charmés , en abordant

à la Nouvelle-Guinée, de voir une foule d'oiseaux

de paradis revêtus du plumage le plus brillant ,

des loris , et des pigeons énormes dont la tête était

surmontée d'une petite couronne. La Nouvelle-

Guinée fut découverte en 1528 par le capitaine

espagnol Saavedra qui , trouvant de la ressem

16.



244
LIVRE V.

blance entre les insulaires et les nègres de la Gui-

née , appela l'île , la Guinée nouvelle. Ces insu-

laires forment un peuple particulier , les Papous ,

qui en effet paraissent être de la race des nègres ;

ils ont le teint noir , les cheveux crépus , et une

longue barbe ; ils ont le nez plat , la bouche très-

grande , les lèvres épaisses ; ils se passent à travers

le nez des anneaux et des arêtes de poissons ; leur

vêtement se réduit à une étoffe courte et étroite ;

les enfans n'en ont pas du tout. Leur tatouage

est si imparfait , qu'à voir les marques et les stig-

mates qu'ils ont imprimés à leur peau , on les

croirait attaqués de la lèpre. Nous vîmes leurs ha-

bitations construites au bord de la mer sur des pi-

lotis ; comme dans d'autres îles de l'océan Paci-

fique , quelques-unes étaient munies d'une espèce

de ponts. L'intérieur de ces cabanes est presque

sans meubles , et rempli de fumée. Nous trou-

vâmes des femmes occupées à tresser des nattes

et à faire de la poterie. Quelques voyageurs ont

vu des femmes papoues d'une laideur hideuse. Ce

peuple fait quelque commerce avec les Chinois.

Il y a dans cette île un autre peuple , les Harafo-

ras qui vivent à ce qu'il paraît dans la dépendance

des Papous , contre lesquels ils se soulèvent quel-

quefois. Ils se nourrissent des fruits de la terre ,

et couchent , dit-on , sur les arbres .

On a encore vu dans la Nouvelle-Guinée des pê
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cheurs appelésBadchous , dontl'origineestinconnue.

et qui viventtoujours dans des bateaux couverts , et

sur le bord des fleuves et de la mer. Au reste , l'in-

térieur de la Nouvelle-Guinée est si peu connu que

l'on sait à peine si elle ne forme qu'une seule île ,

ou si la mer la divise en plusieurs ; au sud-est et

très-près de la côte , il y a un groupe de petites îles

appelées les Louisiades .

Les environs de la Nouvelle-Guinée sont en gé-

néral remplis d'îles ; il y a les groupes de l'Ami-

rauté , les Ermites , les Mille-Iles ; puis viennent

la Nouvelle-Irlande , la Nouvelle-Bretagne , les îles

Salomon , les Nouvelles-Hébrides , la Nouvelle-Ca-

lédonie , qui presque toutes sont habitées par un

peuple semblable aux nègres , mais avec des che-

veux moins crépus.

Les insulaires de l'Amirauté qui ont été visités

par la Billardière, envoyé par le gouvernement fran-

çais à la recherche de La Peyrouse , ont une phy-

sionomie assez agréable , et un teint d'un noir

unpeu clair ; mais ils sont farouches et adonnés au

vol ; ils se nourrissent de noix de cocos .

La Nouvelle-Irlande , visitée par le capitaine an-

glais Carteret , est hérissée de hautes montagnes

couvertes de bois ; les figuiers et les arbres à pain

abondent sur la côte. Bougainville y a aperçu

aussi le poivrier. Les insulaires sont belliqueux ;

ils portent de longues barbes et se couvrent les
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cheveux et le corps nu d'une poudre blanche ;

quelques-uns ont des vêtemens de feuilles d'ar-

bres. Le détroit de Byron sépare la Nouvelle-Ir-

lande du Nouvel-Hanovre , île haute et boisée ,

dont les plantations présentent de loin un aspect

riant. La Nouvelle-Bretagne , découverte par Dam-

pier , est bien peuplée ; le long des côtes , on voit

élevées les cabanes sur des pieux , comme dans

l'île des Papous. Les insulaires se nourrissent des

fruits des cocotiers ; les rivières de l'île abondenten

poissons . Parmiles montagnes de cette contrée, il y

en a quelques-unesdevolcaniques. Il en estdemême

de quelques petites îles des environs. On voitcroître

partout les productions des îles de la mer des Indes,

le bambou , le palmier , l'aloès , le bétel que les

sauvages mâchent à l'exemple des Indous , la canne

à sucre , la racine d'yams , etc.

Nous débarquâmes dans une de ces petites îles

pour prendre de l'eau fraîche ; les indigènes nous

saluèrent à coups de pierre ; mais en tirant quel-

ques coups de canons chargés seulement à poudre,

nous les effrayâmes au point de les faire enfuir

dans l'intérieur de leur île ; nous pûmes puiser

tranquillement de l'eau à une source ; quand nous

eûmes fini , quelques insulaires parurent avec des

fruits pour gagner notre amitié et faire des échan-

ges ; ils paraissaient aimer des étoffes peintes de

couleurs très-vives ; nous leur en donnâmes quel
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ques pièces contredes fruits et de la viandefraîche,

puis nous remîmes à la voile.

Les îles Salomon ont été découvertes par un Es-

pagnol nommé Mandana. Entourées de rochers de

corail , elles présentent avec leurs montagnes et

leur bois d'arbres tropiques un aspect charmant ;

les cocotiers sont tellement serrés sur les côtes ,

qu'elles forment des forêts ; en général les îles Sa-

lomon sont d'une grande fertilité. C'est avec du

pain fait de racines farineuses que les insulaires

se nourrissent. Ce peuple construit des pirogues

assez élégantes ; ses armes sont faites aussi avec

quelque art.

La même fertilité règne dans les Nouvelles-Hé-

brides que les arbres à fruits ombragent, tandis que

debonnessources les arrosent ; ellesparaissent aussi

très-peuplées : les insulaires sont une race maigre

et grèle ; ils ont l'habitude de se couvrir d'un fard

noir , comme d'autres insulaires se couvrent de

poudre blanche. La petite île de Tanna qui fait

partie de ce groupe , est en butte aux éruptions

d'un volcan ; elle renferme aussi des sources chau-

des . Les Espagnols en découvrant les Nouvelles-

Hébrides en 1606 , les avaient appelées la Terre-

Australe du Saint-Esprit ; Bougainville qui les re-

trouva en 1768 , les appela les Nouvelles-Cyclades ;

enfin Cook les visita avec plus d'attention , et leur

donna le nom qu'elles portent aujourd'hui. Au
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près de ce groupe , et au sud-ouest , on trouve une

île longue et peu large , appelée la Nouvelle-Calé-

donie ; elle est hérissée de hautes montagnes , et

entourée de récifs de coraux , très-dangereux pour

la navigation , en ce qu'ils se prolongent bien au

delà de l'île. Le sol paraît stérile ; cependant les

habitans , tout sauvages qu'ils sont, ont l'industrie

de pratiquer des terrasses sur les pentes des mon-

tagnes , pour les empêcher de se dégrader. Ils cul-

tivent des patates et des ignames ; ils mangent en

outre des poissons , des coquillages et une sorte

d'araignée. On assure qu'ils dévorent leurs prison-

niers de guerre. Ils sont armés de zagayes et de

massues ornées de sculpture : nous vîmes quel-

ques-uns de ces insulaires noirs , ayant le visage

couvert d'un masque en bois de cocotier ; nous

apprîmes qu'ils se préservaient par ce moyen des

piqûres des insectes .
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CHAPITRE II.

-

Nouvelle - Zélande. Nouvelle - Hollande ; animaux et

plantes de cette île.- Sauvages de la Nouvelle-Hollande.

-Nouvelle-Galles méridionale . -Port Jackson.-Ville

de Sidney. - Terre Van-Diemen.

Nous passâmes le tropique du Capricorne, en nous

dirigeant vers la Nouvelle-Zélande. Ce sontdeux îles

assez considérables , entre lesquelles passe le dé-

troit de Cook ; ce fut le célèbre navigateur de ce

nom qui le traversa le premier , et qui découvrit

que la grande île , trouvée long-temps auparavant,

en 1642 , par AbelTasman , se composait de deux

îles s'étendant du 35° au 48º degré de latitude mé-

ridionale. Ces deux îles ont à peu près la même

étendue ; leur climat ne connaît point ni les cha-

leurs ni les froids extrêmes , et il paraît que le sol

est susceptible de tous les genres de culture usités

dans la partie moyenne de l'Europe. Il croît dans

la Nouvelle-Zélande de très-beau lin, qui parvient

à une hauteur considérable et ressemble un peu à

la soie ; on a déjà cherché à le naturaliser en Eu-

rope . Les insulaires en font de belles étoffes , sur-

tout des nattes .
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La férocité de ce peuple a empêché jusqu'à pré-

sent les Européens de connaître l'intérieur de la

Nouvelle-Zélande , sous le rapport du sol et des

productions ; parmi les minéraux il y a du jade

vert , comme dans le midi de l'Europe , où l'on

en fait des vases et des tables. Outre le lin , les

insulaires cultivent des patates ; ils mangent en

outre des racines de fougères , des poissons et des

chiens. Nous avions emporté des îles de la mer du

Sud quelques chiens pour propager cette espèce

en Europe ; à notre arrivée dans la baie des Iles

située dans la partie septentrionale de la Nouvelle-

Zélande , on les laissa par mégarde débarquer

avec nous ; des insulaires s'en emparèrent à notre

insu , et le lendemain ils nous firent des signes en

ricanant , pour nous apprendre qu'ils avaient fait

un repas délicieux de ces animaux.

Leurs canots sont faits de ce bois de sapin qui

abonde dans leurs îles. Ils se couvrent des étoffes

tissées avec leur lin indigène ; ils tatouent la peau,

même sur le visage. Le nombre des habitans des

deux îles peut se monter à un million ; ils ont le

teint très-basané , et les muscles très-forts ; ils

se barbouillent le visage de rouge , et portent des

morceaux de jade vert dans les oreilles. Leur phy-

sionomie n'exprime pas cette cruauté abominable

qu'ils exercent contre les ennemis qui ont le

malheur de tomber entre leurs mains . De fréquen-
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tes guerres entre les nombreuses tribus , ensan-

glantent souvent le sol de l'île. On assure que ces

sauvages n'attendent même pas que leurs victimes

soient mortes , pour dévorer des lambeaux de leur

chair. Le suicide aussi est fréquent chez eux. Ils

croient pourtant à un Être suprême , appelé at-

toua , et sont persuadés qu'ils lui déplaisent par

de mauvaises actions ; mais la vengeance exer-

cée sur un ennemi , n'a rien d'atroce aux yeux de

ces barbares. Ils s'imaginent que l'âme d'un en-

nemi dévoré est condamnée éternellement au feu.

Ils n'exercent au reste aucune espèce de culte

bien qu'ils aient des prêtres chargés de demander

à la Divinité la victoire sur les ennemis , et le suc-

cès des pêches. Ces prêtres dirigent aussi les en-

terremens des riches : après avoir laissé les corps

de ceux-ci quelques semaines ou quelques mois en

terre, on les déterre pour détacher la chair des os ,

que l'on porte dans quelque caverne éloignée.

Dans la Nouvelle-Zélande on prend toujours les

repas en plein air , parce qu'on s'imagine que c'est

souiller les demeures que d'y manger. Les riches

attachent plus d'importance aux repas qu'on ne le

supposerait à des sauvages. Ils ont des cuisiniers

qui apprêtent leurs mets dans des trous prati-

qués en terre , et couverts au fond de pierres brû-

lantes ; ces cuisiniers y déposent les patates , les

poissons , le porc , etc. , qu'ils veulent cuire. Ils
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recouvrent les mets ensuite de feuilles et puis de

terre . Quand ils sont assez cuits à leur goût , la fa-

mille s'assied par terre ; le cuisinier saisit la viande

avec la main , en arrache des morceaux pour le

maître , pour la maîtresse et pour les autres mem-

bres de la famille .

Malgré leur férocité envers leurs ennemis , les

habitans de la Nouvelle-Zélande paraissent être fa-

ciles à civiliser , à cause de l'intelligence et de la

docilité qu'ils montrent , et il est probable que le

voisinage de la Nouvelle- Hollande ne tardera pas

d'avoir une heureuse influence sur la religion et

les mœurs de ces sauvages. Leur intelligence se

manifeste dans la construction de leurs cabanes

et de leurs pirogues : ils ont des chants qui

célèbrent les hauts faits de leurs ancêtres , et

qu'ils accompagnent du son de flûtes confection-

nées , il est vrai , grossièrement.

Nous ne fîmes qu'un très-court séjour à la Nou-

velle-Zélande , et nous partîmes à pleines voiles

pour le port Jackson , dans la Nouvelle-Hollande.

Cette grande île , située entre, les 10° et 40º de-

grés de latitude méridionale , a une étendue pres-

que égale à celle de tout le continent d'Europe ,

si l'on ajoute à la Nouvelle-Hollande la terre Van-

Diemen qui en est séparée par un détroit. C'est la

plus grande île de la mer du sud. Les Hollandais ,

les Espagnols et les Portugais se sont contesté
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l'honneur de la première découverte de cette terre

australe ; ces peuples n'en ont connu d'abord que

quelques côtes , et jusqu'au milieu du dernier siè-

cle la Nouvelle - Hollande était si peu connue que

l'on ignorait même si c'était une île ; l'opinion gé-

nérale était que ce pays faisait partie d'un conti-

nent qui s'étendait vers le pôle du midi. Cook en

naviguant le long de la côte du sud-est , déter-

mina enfin la forme de cette grande île , dont les

côtes ont été visitées dans les derniers temps par

plusieurs navigateurs anglais , ainsi que par MM. Pé-

ron et Freyssinet , navigateurs français ; mais l'in-

térieuren est encore inconnu , et avant ladécouverte

du cours de Macquarrie , faite dans ce siècle , on a

même ignorėsi unpays aussi immense était traversé

par aucun grand fleuve. Une chaîne de montagnes

appelées les montagnes Bleues , traverse l'île dans la

direction du sud au nord , ou plutôt dans la di-

réction parallèle à la côte de l'est ; peut-être y

a-t-il d'autres chaînes ; mais on l'ignore jusqu'à

présent. A l'est des montagnes Bleues le sol n'est

pas d'une grande fertilité , on n'y voit que de pe-

tites rivières ; cependantà l'ouest de cette chaîne ,

la terre bien arrosée porte de belles productions , et

présente de beaux sites. En minéraux on a décou-

vert jusqu'à présent du cuivre , dufer , de grands

bancs de houille , du sel fossile , de la chaux , de

l'argile , des topazes blanches et jaunes ; mais
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on peut dire que la minéralogie de la Nouvelle-

Hollande est encore presque inconnue , et avant

qu'on ait fouillé les montagnes de l'île , on ne

pourra juger des richesses minérales qu'elle pos-

sède.

Nous connaissons mieux le règne végétal et ani-

mal dans cette grande île , quoiqu'il y ait sans doute

encore de nombreuses découvertes à faire. Ce qui a

frappé d'étonnementlespremiers navigateurs, c'est

que, dans la Nouvelle-Hollande, tout leur parut

différent de ce qu'ils étaient habitués à voir dans

les autres parties du monde : il semblerait en effet

que la nature ait voulu choisir pour cette terre

des formes différentes de celles qu'elle avait en

quelque sorte épuisées dans le reste du monde.

Quelqu'un a dit que la nature a paru vouloir se

jouer des règles qu'elle a observées ailleurs , puis-

que dans la Nouvelle-Hollande elle produit des ce-

rises ayant le noyau en dehors , un animal mons-

trueux , droit comme un piquet , mais ayant la

tête d'un lapin , sautant avec trois ou quatre pe-

tits dans une espèce de sac , de place en place ;

puis un autre quadrupède de la grosseur du chat,

ayant les yeux et la peau des taupes , et le bec et les

pattes d'un canard ; un perroquet avec les jambes

d'une mouette ; des oiseaux de forme monstrueuse,

etc. , etc.

Le premier de ces animaux c'est le kangourou ,
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quadrupède qui saute avec une grande agilité sur

ses pattes de derrière , tandis que ses pattes de

devant , beaucoup plus courtes que les deux au-

tres , lui servent de mains. Sa petite tête est hors

de proportion avec la grosseur de la partie infé-

rieure de son corps ; sa queue est très-longue. Les

kangourous vivent en troupes de trente à quarante

individus ; au moindre danger tous se sauvent avec

la plus grande promptitude. Le kangourou-rat est

ce même animal pour ainsi dire rapetissé. Il ya

un quadrupède de la grosseur d'un lapereau , l'hé-

pounarou , qui vole comme l'écureuil volant d'A-

mérique ; un autre quadrupède , le platypus a la

mâchoire allongée comme un bec d'oiseau. Les

chiens de la Nouvelle-Hollande n'ont presque pas

d'aboiement , et sont d'un caractère hargneux. Le

casouar de Nouvelle- Hollande compte sept pieds

de haut ; c'est le géant du genre des oiseaux ;

quoiqu'il ait les ailes très - courtes , il est difficile

de l'atteindre à la chasse , à cause de la légèreté

de sa course. Il y a aussi des pélicans énormes .

La Nouvelle-Hollande possède de belles espèces

de perroquets et des oiseaux aquatiques en grande

quantité , entre autres des cygnes noirs , dont le

bec est écarlate , l'œil noir , et le pied d'un brun

foncé. Il y a sur le bord de la mer et des fleuves.

des tortues vertes et des grenouilles bleues ; les

eaux sont infestées par des crocodiles , des requins
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et d'autres poissons voraces. J'observai un petit

poisson muni de fortes nageoires , qui sautait sur

la terre ferme , le long des côtes, comme une gre-

nouille.

Le genre des insectes n'est que trop riche dans

la Nouvelle-Hollande ; il y en a de très - impor-

tuns. Ce qui me frappa dans les espèces des cra-

bes et des écrevisses , ce fut d'en voir d'un bleu

foncé dont le ventre avait la blancheur de la por-

celaine.

La botanique a été considérablement enrichie

par les nombreuses plantes nouvelles que l'on a dé-

couvertes dans cette terre australe. On y trouve

aussi des palmes dont les bourgeons fournissent

une excellente nourriture , un gommier rouge et

un gommier jaune'; le dernier présente une parti-

cularité dans ses feuilles qui sont roulées , et pen-

dent du haut d'une tige parfaitement droite, élevée

de 18 à 20 pieds, et terminée par une sorte d'épis

en forme de spirale ; on tire de cet arbre un bau-

me salutaire ; le beau lin de la Nouvelle-Zélande

se retrouve dans cette grande île .

Quant aux habitans indigènes de la Nouvelle-

Hollande , c'était pour les premiers navigateurs

qui l'ont visitée , un sujet d'étonnement , de ne

trouver dans un pays aussi vaste , et aussi suscep-

tible d'une belle culture , que de faibles peupla-

des d'hommes maigres et grêles , vivant chétive
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ment du produit de la pêche , ne cultivant pas

un pouce de terrain de cette île immense , et

n'ayant ni vêtemens , ni cabanes , ni aucun objet

d'industrie ; demeurant dans les creux d'arbres ou

de rochers , ou couchant en plein air sans aucune

demeure quelconque. On n'en a jamais vu des

troupes composées deplus de 200individus; ils pa-

raissenterrer la plupart le long des côtes , et lais-

sérvide l'intérieur, où ils seraient privés en effet de

leur principale ressource , la pêche , à moins que

dans l'intérieur ils ne trouvent d'autres subsistan-

ces. Ils sont de la race des nègres , et ressemblent

aux insulairesde la Nouvelle-Guinée , des nouvelles

Hébrides et de la Nouvelle-Bretagne ; toutes ces îles

paraissent avoir ete peuplées par la même nation,

qui est restée toujours dans le même état de bar-

barie. Les insulaires de la Nouvelle-Hollande sont

paresseux , malpropres , méfians , jaloux , et pas-

sent de l'audace à la peur ; malgré leur misère qui

les fait mourir de faim quand le poisson vient à

leur manquer , ils songent à leur parure ; ils n'ont

pas une toile pour se couvrir ; mais ils se tatouent,

se fardentde blancetde rouge, se font passer des os

par le cartilage du nez , et se frottent le corps avec

de l'huile de poisson , ce qui produit une odeur

insupportable pour des nez européens.

Quoique l'île puisse contenir cent fois plus de sau-

vagesqu'il n'y ena, et que ceux quil'habitent soient

2.
17
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àmême de vivre fort à l'aise, ils se font avec achar-

nement la guerre , et ajoutent encore à leur mi-

sère, naturelle par les maux qu'ils se font mutuelle-

ment. Leur petit nombre a fait supposer qu'ils ne

sont dans cette île que depuis peu de siècles , et

que cesont peut-être les descendans de quelques fa-

milles sauvages que le sort ajetées sur les côtes de

cepays inhabité. On a remarqué chez eux de sin-

guliers usages. La tribu la plus forte et laplus nom-

breuse s'est arrogé le privilége d'arracher une

dent aux jeunes gens des tribus moins fortes.

Quandun jeune homme achoisi la fille qu'il veut.

avoir pour femme , il lui fait en quelque sorte la

chasse comme à une bête fauve ; il l'épie , la sur-

prend avec une arme de bois , la renverse d'un

coup violent et l'entraîne chez lui : voilà la ma-

nière de ces sauvages de faire la cour et de gagner

l'affection d'une épouse. Ces usages sontdignesd'un

peuple que l'on serait tenté de prendre , au pre-

mier coup d'œil , pour une troupe de singes , tant

il paraît dépourvu d'intelligence , ettant il multi-

plie les gambades. On aremarqué aussi qu'il man-

quegénéralementaux femmes les deux premières

articulations du petit doigt de la main gauche ; се

qu'onaattribué , peut-être àtort, àcequ'on avoulu

faciliter le roulement de la ligne à pêcher autour

de la main; il est plus probable que quelque idée

superstitieuse, ou quelquemode barbare estlavéri-
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table cause de cette mutilation. Les femmes n'ont

pas la physionomie désagréable ; les hommes sont

plus laids , à cause de leur nez écrasé , de l'épais-

seur de leurs lèvres etde la largeur de leur bouche;

ils traitent leurs femmes en vrais barbares , et les

emploient aux travaux les plus rudes.

La côte orientale de la Nouvelle- Hollande est

devenue unecolonieanglaise sous le nom de la Nou-

velle-Galles méridionale; elle est comprise jusqu'a

présent entre la mer et les montagnes Bleues ;

mais il est probable qu'à mesure qu'elle se peuplera

elle s'étendra dans l'intérieur. On y compte déjà

vingt-cinq mille âmes , y compris les habitans de

la terre de Van-Diemen. La plupart des végétaux

d'Europe y ont été transplantés avec succès.

Le port Jackson , où nous entrâmes , est si vaste

qu'il pourrait contenir toutes les flottes dumonde;

la ville de Sidney , bâtie sur la rivière d'Hawkes-

bury , est le chef-lieu de la Nouvelle-Galles méri-

dionale. Le premier établissement des colons fut

dans la baie de Botany-Bay ; et l'intention du gou-

vernement anglais fut de faire de cette nouvelle co-

lonie ,un lieu d'exilet de déportation pour les cri-

minels. Mais les inconvéniens de l'emplacement

firent abandonner la première colonie , et l'on

fonda la ville de Sidney , où l'on continue d'en-

voyer tous les criminels condamnésà la déportation

par les cours de justice enAngleterre.Onencompte

17.
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dans toute la Nouvelle-Galles méridionale environ

six mille ; il y en a beaucoup qui après avoir subi

leurpeine , s'établissentdans le pays , ety devien-

nent de bons colons. Ainsi la Nouvelle-Galles mé-

ridionale va se peupler de plus en plus , et la ci-

vilisation se répandrá de là dans toute la mer du

Sud. L'humanité se réjouit d'avancede l'idée qu'un

jour ces peuples barbares , qui occupent des îles

si belles et si riches en productions , sortiront de

leur état sauvage , seront éclairés par les lumières

de la religion , et amélioreront leur sort en profi-

tant de l'état de perfection où sont arrivés les arts ,

J'industrie et lecommerce en Europe. La Nouvelle-

Hollande présentera sans doute la première cet as-

pect satisfaisant. On a récemment fondé au delà

des montagnes Bleues une nouvelle ville , celle de

Bathurst , au milieu de terres immenses qui n'at-

tendent que la charrue de nouveaux colons , pour

se convertir en champs fertiles , et se couvrir de

belles moissons. On a trouvé dans ce pays inculte

très-peu d'arbres ; mais l'industrie européenne

pourra y transplanter un choix des arbres et des

arbustes les plus utiles et les plus agréables des au-

tres climats. Si l'on avait connu d'abord la partie

occidentale des montagnes Bleues, on aurait mieux

fait d'y placer la colonie au lieu de la fonder à

l'est , où le sol est bien plus aride. Je fus un peu

effrayé de me trouver tout à coup au milieu de

2 Σ
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quelques milliers de brigands , de faussaires , d'es-

crocs , que la société en Europe'avait rejetés de son

sein, et qui , dans cette cinquièmepartie du monde ,

avaient tous l'air d'honnêtes gens. Cette mauvaise

compagnie répand, il est vrai, dans la nouvelle co-

lonie , des mœurs qui ne sontpas les plus pures ; mais

l'on espérait , lors de mon séjour , que par de bons

règlemens de police on viendrait à bout d'arrêter

la licence , et en disséminant les déportés sur une

vaste étendue de terrain , on se flattait d'en faire

des colons utiles . Toi D

Sidney renferme déjà une population de quel-

ques mille âmes ; ony a bâti plusieurs belles mai-

sons , un hôtel du gouvernement, des églises et un

hôpital ; il y a une banque , des écoles , des ma-

gasins , des ateliers , un marché , etc. Les tavernes

n'y manquent pas , et je vis que les gens qui avaient

été transportés malgré eux dans cette cinquième

partie du monde , n'y avaient pas oublié leur vieille

habitude de boire ; habitude qui avait peut-être

conduit plusieurs d'entre eux au vice , et avait at-

tiré leur punition. Je me trouvai un peu brouillé

après les saisons qui sont à la Nouvelle - Hollande

l'inverse de celles d'Europe. C'est pendant nos mois

d'hiver que règnent dans cette île la plus grande

chaleur , et le plus d'orages accompagnés de fortes

averses . Vient ensuite l'automne qui est charmant;

notre solstice d'été est pour les colons de la Nou-
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velle-Gallesméridionale le solsticed'hiver ; un froid

très-vif se maintient dans les mois de juin , juillet

et août ; enfin quand la chaleur diminue chez

nous , les colons approchent de leur été.

Nous sortîmes du port de Jackson , pour passer

par le détroit de Bass , qui sépare la Nouvelle-

Hollande de la terre ou île Van-Diemen ; nous vî-

mes sur la côte des insulaires occupés de la pêche;

ils avaient des filets et des lignes auxquelles étaient

attachés des hameçons en nacre ; d'autres armés

de longs javelots étaient couchés à plat ventre dans

leurs bateaux , de manière à toucher l'eau avec

leur visage ; ils guettaient les poissons au passage,

afin de les percer de leurs dards. Outre les petits

poissons , il y a sur ces côtes beaucoup de baleines.

Plus loin une peuplade de noirs dansait ; les uns

sautaient et gambadaient tandis que d'autres chan-

taient et frappaient un bâton contre l'autre ; c'était

là leur orchestre. Ces pauvres musiciens avaient

pourtant une sorte de mesure dans leur danse : ils

l'indiquaient en frappant sur leur bâton , oumême

sur leur ventre ; puis ils nous demandaient par si-

gnes , comment nous trouvions cet amusement.

Nous leur fîmes entendre également par des gestes

qu'ils nous divertissaient beaucoup , ce qui parut

leur faire grand plaisir.

La terreVan-Diemen, où nous abordâmesensuite,

est située entre le 40° et le 44º degré de latitude
e
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méridionale. Montagneuse et arrosée par plusieurs

rivières , cette île offre un sol fertile qui n'est

point entouré , comme celui de la Nouvelle-Hol-

lande , d'une lisière de terre aride ; on voit au

contraire la végétation s'étendre jusqu'à la plage,

et le navigateur remarque en passant le long des

côtes , une suite de sites charmans. Les rivières

de l'île tirent en partie leur origine de lacs consi-

dérables qu'on trouve sur les montagnes. De beaux

ports facilitent la navigation; celui de Derwent

peut être comparé , sous le rapport de son éten-

due , au port de Jackson.

La neige couvre cependant une partie de l'an-

née les hautes montagnes ; le climat de Van-Die-

men est en général plus froid que celui de la Nou-

velle-Hollande ; mais il convient mieux à la santé

des Européens , et le sol n'y est pas exposé à

autant de sécheresses et d'inondations que dans

cette grande île. On ne trouve point le kangourou

dans l'île de Van-Diemen ; il y a une espèce de

panthère qui n'est pas malfaisante ; les oiseaux ,

les poissons et les insectes sont à peu près les

mêmes dans les deux îles , avec la différence qu'il

y amoins d'insectes venimeux à Van-Diemen. Les

huîtres abondent sur les rochers des côtes et des

ports. Parmi les arbres de l'île on remarque des

pins , du bois noir et un ifodorant. L'île est pour-

vue de mines de fer , alun , houille , ardoise ,
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etpierre,calcaire ; il y a de l'asbeste et du basalte.;

Içi les insulaires sauvages vivent de la chasse au :

lieu de la pêche ; ce sont des sauvages dans toute

la force du terme; ils ne savent pas même faire de

bonnes armes pour se procurer leur gibier. Le trai-

tement rude et injuste des troupes anglaises qui

ont débarqué chez eux , leur a inspiré unehaine

très-vive contre les Européens , et les excite à la,

vengeance toutes les fois qu'ils aperçoivent des

blancs ; heureusement ils craignentles armes à feu ,

et n'osent attaquer ceux qu'ils en voient munis .

Les Anglais ont fondé au commencement de ce

siècle , à deux lieues au - dessus de l'embouchure

du Derwent , la ville de Hobart ; elle ne compte

encore que 11 à 12 cents âmes , et ne renferme

jusqu'à présent rien de remarquable : comme

l'embouchure de la rivière est remplie de bancs de

sable , on a choisi un meilleur emplacement pour

le chef-lieu de la colonie ; en conséquence on a

jeté les fondemens de la ville de Georges près de

l'entrée du port de Derwent. L'ile Van-Diemen

pourra recevoir et nourrir des milliers de familles

européennes , lorsque l'on defrichera le vaste ter-

rain inculte dont personne n'a jamais tiré parti. ,

Ayant remis à la voile , nous repassâmes sous

le tropique du Capricorne , et nous traversâmes la

mer des Indes , en nous dirigeant sur l'Afrique,

méridionale. Je me réjouissais de l'occasion qui se
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présentait de compléter mes voyages , en visitant

de nouveau une partie du monde dont je n'avais

vu que le nord ; je me réjouissais davantage , en

songeant que je verrais le midi de l'Afrique dans

des circonstances plus agréables que je n'avais vu

les déserts de l'Afrique septentrionale : je n'avais

pas oublié les Maures et leur manière de traiter

les blancs qui ont le malheur de tomber entre

leurs mains.
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Iles Séchelles ; leurs productions. Ile-de-France; ou-

ragan. Ile Bourbon. -Madagascar.- Ile de Mozam-

bique. Le Monomotapa. - Sofala. La Cafrerie.-

,

A la hauteur de 2 à 3 degrés de latitude méridio-

nale , nous aperçûmes. les îles Séchelles et

nous abordâmes à la principale , l'île Mahé , qui a

sept lieues de long , sur quatre et demie de large.

Autrefois désertes , les Séchelles n'ont été peuplées

que depuis que les bâtimens de l'Inde y relâchent,

ce qui contribue beaucoup à la prospérité de cet

archipel . Les habitans sont pour la plupart ou Fran-

çais d'origine , ou des esclaves noirs ; les derniers

sont au nombre de 2 mille. Elles dépendent du

gouvernement colonial de l'Ile-de-France , et ont

passé , avec cette île , en 1814 , sous la domina-

tion anglaise. En 1800 , Bonaparte y avait fait dé-

porter sans aucun jugement, une foule de Français
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qu'il accusait de projets révolutionnaires ; mais les

insulaires firent transporter la plupart de ces ban-

nis dans d'autres îles .

Nous vîmes en abordant aux Séchelles des bois

de cocotiers , palmiers , tatamacas , lataniers ,

manguiers , ébéniers et bois d'olive, remplis de

beaux oiseaux, tels que perroquets noirs et verts ,

pigeons , tourterelles et poules bleues ; des planta-

tions de bananiers , muscadiers , bananes , giro-

fliers , arbres à cannelle , des champs couverts de

patates , maïs , manioc , et de beau coton. Le bois

tatamaca est une espèce d'acajou dont on peut

faire de beaux meubles . Les carets et autres espèces

de tortues de terre et de mer sont si nombreux

que les insulaires sont à même de faire le com-

merce des écailles ; ils engraissent des volailles et

des pores pour l'approvisionnement des bâtimens

qui passent par ces îles. Nous aperçûmes dans les

parages des Séchelles de gros requins et beaucoup

de torpilles ; il y a aussi d'énormes caïmans ou

crocodiles dans les fleuves .

Une petite île du groupe porte le nom d'île des

Chauve-Souris , à cause de la quantité de ces oi-

seaux hideux qui l'habitent. Ils y sont très-gros ;

nous en vîmes accommoder pour le repas des nè-

gres ; les colons nous assurèrent qu'ils en man-

geaient eux-mêmes , et que c'était un mets très-

bon. Ils voulurent nous en faire goûter; mais nous

,

1
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ne fùmes pas tentés de profiter de l'offre. Uneautre

île , celle de Praslin , est remarquable en ce qu'elle

produit le coco de mer. C'est un fruit de deux à

trois pieds de circonférence dont la coque sert de

vase pour conserver l'eau ; l'arbre qui le produit

atteint la hauteur d'une cinquantaine de pieds et

se couronne d'une dizaine de palmes en forme d'é-

ventail . Il est assez remarquable que l'île Praslin

soit la seule île connue où croisse cette espèce de

cocotiers .
1

Quand nous passâmes à Mahé , où résidè le

commandant des Séchelles , il n'y avait dans tout

l'archipel aucun exercice de religion , faute de

prêtres ; ni aucun homme de loi ; c'est à l'île de

France , à plus de 300 lieues des Séchelles , que

se jugeaient les procès des insulaires .

Ce fut vers l'île que je viens de nommer que

nous dirigeâmes notre course , après avoir quitté

Mahé. L'Ile-de-France , ou île Maurice , est située.

auprès du 20º degré de latitude méridionale , et

non loin de l'île Bourbonetde l'île Rodrigue . Toutes

trois appartenaient autrefois à la France ; elle n'a

plus que l'île Bourbon.
;

Ce furent les Hollandais qui les premiers occu-

pèrent l'Ile-de-France ; mais ils l'abandonnèrent

en 1712 ; les Français s'y établirent alors , et en

firent un lieu de relâche pour les bâtimens de leur

nation dans les voyages des Indes et de la Chine.
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1

Dans les guerres qui eurent lieu'au commencement

de ce siècle , les Anglais occupèrent l'île et sé la fi-

rent céder par le traité de 1814.

Cette île dont la circonférence est d'environ

quinze lieues , est sous un des plus beaux cli-

mats du monde, couverte de montagnes fort éle-

vées , et remplie d'épaisses forêts, de plantations

de café , de sucre , de tabac , de coton , de mus-

cades , de girofles et d'indigo , cultivées par des

nègres.

Le commandant de notre frégate avait parmi

les riches colons de l'île, un parent ; il m'emmena

avec quelques officiers pour l'aller voir dans sa

plantation. Nous y avions passédeux jours, unpeu

incommodés par la chaleur et les insectes , mais

du reste fort agréablement , lorsqu'il s'éleva un de

ces ouragans qui ne ravagent que trop souvent

l'Ile-de-France et celle de Bourbon. La violence du

vent augmenta d'heure en heure ; il enleva le toit

de la maison et nous laissa exposés à des torrens

de pluies qui fondaient sur les campagnes. Il ne

fut plus possible de rester dans une maison qui

n'offrait aucun abri. Le propriétaire sé souvint

qu'il y avait dans les environs une caverne; il fut

résolu que nous nous y réfugierions avec la famille ,

et que les nègrés nous y apporteraient des vivres ;

quant au commandant , dès le commencement de

l'orage il s'était hâté de retourner à la frégaté pour

84
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ordonner les manœuvres nécessaires en cas de

danger. Nous bravâmes les averses et la tempête

pour nous rendre à la caverne ; mais à peine y

fùmes-nous établis que les nègres nous firent aper-

cevoirun ruisseau quise perdait dans cette grotte ,

et qui de loin se grossissait à vued'œil ; nous ris-

quions d'être noyés dans le souterrain si nous y

restions uneheuredeplus. Ilfallutdonc se résoudre

à chercher unautre refuge ; des torrens inondaient

les campagnes; le vent faisait voltiger en l'air des

morceaux de bois et des pierres ; il fallut braver

ces dangers ; nous courûmes vers une case située

dansunpetit bois sur unehauteurd'où l'eau décou-

lait dans les plaines ; les gros arbres garantissaient

par leur masse la petite habitation contre la vio-

lence de l'ouragan ; s'il eût renversé ce bois ,

nous eussions été privés de refuge, et nous aurions

risqué de périr ; heureusement après quatre jours

de tourmente , le vent s'apaisa , les torrens s'é-

coulèrent , tout rentra dans l'ordre , mais la déso-

lation fut dans la ville et dans les plantations où

le vent avait dévasté des propriétés nombreuses.

Les navires n'avaientpas moins souffert; quelques-

uns avaient été engloutis : d'autres avaient été je-

tés à la côte , et étaient fortement endommagés.

Nos frégates furent de ce nombre. Il fallut donc

employer quelques semaines à réparer le dégât.

Le Port-Louis , où nous séjournâmes pendant
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ee temps , est une ville de 6,000 àâmes , à laquelle

Je port , et la résidence du gouvernement de l'île

donnentun air de vie et d'activité. Laplupart des

habitans sont d'origine française. On voit à Port-

Louis un assez bel hôtel destiné pour le gouverne-

ment, un hôpital , un arsenal , des casernes ,

une salle de spectacle , des magasins ; les rues

sont presque toutes tirées au cordeau , et bordées

demaisons de bois d'un seul étage.

De l'Ile-de-France nous passâmes à celle de

Bourbon , qui en est éloignée de 44 lieues. Celle-

ci fut découverte dans le xvir siècle par les Portu-

gais , et les Français s'y établirent en 1672. Plus

grande que l'Ile-de-France , puisqu'elle a environ

quarante-cinq lieues de tour, elle est entrecoupée

de montagnes parmi lesquelles il y a un volcan

autour duquel le sol n'est pointcultivé. L'air y est

fort sain , les rivières y sont poissonneuses , et il

yabeaucoupde bestiaux, de chèvres, et de gibier.

Outre les fourmis et les limaçons on ne trouve pas

à l'île Bourbon d'animaux nuisibles ; il y a aussi

beaucoup de tortues de terre et de mer : on cul-

tive la girofle, la muscade , le cacao, le poivre, l'in-

digo et le café. On estime le café de Bourbonpres-

que à l'égal de celui de Moka. Bourbon est fertile

en coton , en poivre et autres productions ; pour

la nourriture des nègres on plantedumanioc, des

yams et des patates. L'île produit plus de blé qu'il
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n'en faut pour sa consommation ; on recueille sur

les côtes beaucoup d'ambre gris , de corail et de

beaux coquillages. On compte dans toute l'î-

le 16,500 blancset créoles , 3,500 nègres libres

et 70,450 esclaves. Ainsi les noirs sont ici comme

dans d'autres colonies plus nombreux que les

blancs. Cette île est , comme celle de France, su-

jette à des ouragans terribles. tod

Nous quittâmes le port de Saint-Denis , chef-lieu

de l'île , pour nous rendre à l'île de Madagascar,

où nous touchâmes , sur la côte orientale , au port

Tamatave. 77

L'île de Madagascar, laplusgrande de l'Afrique,

a 2 : ,000 lieues carrées de surface , et renferme

plusieurs peuples , les uns noirs , comme les nè-

gres ,les autres basanés ,comme les Arabes ou les

Malais ; on les comprend sous le nom de Made-

gasses. Ils ont tous les vices des peuples barbares',

et ont vendu pendant long-temps des esclaves de

leur île aux Européens. Ils croient à un bon et à

un mauvais génie. Ils sont superstitieux , cruels ,

insensibles et indolens. Lorsqu'il s'agit de délibé-

rer sur les affaires de la peuplade, ils tiennent une

assemblée publique. Rien ne manque à leur île

pour devenir florissante. Elle est située avantageu-

sement sur la côte de l'Afrique , et sur la route de

l'Inde. Traversée par des montagnes riches enmé-

taux , pierres à bâtir , etc. , et arrosée parun grand

1
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nombre de rivières qui débouchent dans la mer ,

elle offre un sol propre à toute sorte de culture ,

et qui , sans être bien cultivé , produit déjà un

grand nombre de végétaux ; la plupart des arbres

et racines des climats tropiques y croissent ; les

Madegasses cultivent du riz , du manioc , du coton;

ils font des pagnes ou étoffes avec du coton et de

l'écorce de bananier ; avec les racines de leur île ,

ils font de belles teintures ; ils façonnent le fer

et l'argent pour des instrumens , outils et orne-

mens; ils aiment beaucoup les armes à feu ,comme

leurs femmes aiment passionnément les miroirs .

Mais l'on m'a assuré que ces femmes qui aiment

tant à se mirer , sont pour la plupart attaquées

delagale.

Au 18° siècle les Madegasses détruisirent le fort

Dauphin que les Français avaient construit sur la

côte , et ils en massacrèrent la garnison ; dans le

siècle actuel ils montrent un caractère moins sau-

vage à l'égard des étrangers. Un agent français ré-

side dans un petit fort à Tamatave. Les chefs ont

promis aux Anglais de renoncer à la traite des es-

claves ; ils ont commencé aussià faire le commerce

avec les Européens. Tamatave et Foulepointe sont

les ports les plus commerçans de la côte orientale

de Madagascar ; les Européens en tirent la gomme

copale qui abonde dans les bois de l'île , de la cire

jaune , des bois de couleur et du tabac que l'on

L

2. 18
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cultive et apprête avec soin dans le midi de l'île.

Les étoffes faites par les Madegasses s'exportent

aussi pour les colonies. Les unes sont faites de soie

et coton , et ornées de raies et de fleurs ; les autres

sont simplement en coton , ou en coton et écorce

de bananier.

Faisant le tour de l'île nous passâmes lelong de la

côte des Antavarts ; nous doublâmes le cap septen-

trional , auprès duquel on voit un volcan , et nous

longeâmes la côte du royaume des Séclaves , où

nous visitâmes le golfe de Bombétoc , puis dans le

pays de Buques , nous entrâmes dans la baie de

Saint-Augustin. Chez les Séclaves nous vîmes des

champs bien cultivés en riz eten patates , des routes

bordées de bananiers et de taffias dont on mange

le fruit , et dont les filamens servent à la fabrica-

tion des pagnes' ; les prairies étaient pleines de

bestiaux , surtout de zébus , espèce de bœufs

à bosse , et de moutons à grosse queue ; les caï-

mans habitent en foule les rivières. Nous aperçû-

mes des pintades , des pigeons verts et bleus , des

perroquets gris , des bécassines et d'autre petit

gibier .

Dès que nous fùmes arrivés dans la baie de Saint-

Augustin , nous vîmes arriver un grand nombre

de Madegasses , d'une forte taille , et armés de sa-

gaies et de fusils. Nous entrâmes dans un village

composé de petites cases de roseaux et de chaume,
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et ombragées de tamariniers , dont les branches

descendant jusqu'à terre , formaient des berceaux

qui servaient d'étables pour les bestiaux. On nous

donna des bœufs et des volailles en échange d'ar-

mes , de mouchoirs , de bouteilles vides et de petits

couteaux. Nous prîmes des crabes et des tortues

sur les côtes , ainsi que des oiseaux aquatiques. En

nous promenant dans la campagne , nous aper-

çûmes sur les arbres des makis ou singes à longue

queue,des hérons,des corbeaux à cou blanc.Voyant

un étang poissonneux nouseûmes envie de pêcher ;

nous jetâmes le filet , et nous le retirâmes entière-

ment rempli ; mais après avoir enlevé les poissons ,

nous ne fûmes pas peu effrayés en trouvant au

fond du filet un crocodile de six pieds de long.

Cependant l'animal ne pouvait s'échapper , et il

fut tué sans difficulté.

Nous avions négligé de visiter les îles Comorres ,

situées à l'ouest de Madagascar ; ces îles ne diffè-

rent guère par leurs productions et leur climat des

îles Séchelles . Elles sont au nombre de quatre ; An-

jouan est la principale. Nous trouvant dans le

canal de Mozambique qui sépare Madagascar du

continent d'Afrique , nous cinglâmes vers l'île qui

donne son nom au canal ou détroit.

La ville , bâtie dans la petite île de Mozambique ,

est une colonie portugaise ; les premiers Euro-

péens y abordèrent en 1498 , et y trouverent un

18.
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roi Maure qui faisait avec l'Inde le commerce de

l'ivoire. Les Portugais firent ensuite de Mozam-

bique le lieu de déportation de leurs criminels , et

c'est des malfaiteurs mariés aux négresses qu'est

provenu la population de Mozambique quisemonte

à 3 mille âmes ; il s'y est établi aussi des mar-

chands parsis ou guèbres ; ce sont les hommes

les plus actifs de la colonie. L'odieux trafic des

esclaves along-temps excité l'avidité des marchands

de Mozambique; on exportait tous les ans quinze

à seize mille esclaves de cette île ; on négligeait

l'agriculture , et l'on portait toute sonattention sur

le honteux commerce de chair humaine ; des né-

griers de l'Ile-de-France et d'autres colonies ve-

naient prendre les malheureux Africains à bord ,

les entassaient à fond de cale , où un grandnom-

bre d'entre eux périssaient , puis on vendait le reste

dans les colonies. Pour se procurer les nègres ,

objets de ces spéculations, les marchands de Mo-

zambique envoyaient des agens dans l'intérieur du

continent d'Afrique, et les y achetaientà bas prix.

Pour doubler le gain , les agens acquéreaient en

même temps dans l'intérieurde l'Afrique des dents

d'éléphans et d'hippopotames , et chargeaient les

nègres de les porter ; ces dents pèsent depuis qua-

rante jusqu'à soixante-dix livres ; il y en améme

dupoids de quatre-vingts livres. On voit à Mozam-

bique des magasins considérables remplis de cette
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ivoire. Depuis que les puissances d'Europe sont

convenues d'abolir la traite des nègres , le com-

merce de Mozambique a reçu un échec notable ;

mais malheureusement la vente des esclaves se

continue encore.

La mollesse se peint dans la figure des femmes

deMozambique ; elles ont le teintpâle et une santé

délicate ; j'en vis qui se faisaient porter à l'église

sur des hamacs faits d'une peau de tigre , dont les

griffes étaientdorées et garnies de diamans;lescous-

sins sur lesquels elles faisaient leurs prières étaient

couverts de brocarts. Les églises sont richement

décorées ; il y a deux couvens et un évêché. Mo-

zambique est gouverné par un capitaine général

portugais .

Nous descendîmes ensuite la côte vers le Mono-

motapa.

Ce vaste pays se compose d'une vingtaine de

provinces ; l'on a donné le nom d'empereur au

principal chefde cet état. La ville, ou plutôt le vil-

lage où il réside , ne consiste qu'en chaumières

éloignées les unes des autres ; le palais impérial ,

enfermé dans plusieurs enceintes , ou claies de

bois , n'estpas mieux bâti ; deux pièces d'étoffe et

une petite hache enfoncée dans sa ceinture com-

posenttout le costume de ce chef. Le grand nom-

bre de ses femmes est logé sous un vaste hangar ,

où quelques nattes forment tout l'ameublement ;
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pour se couvrir , elles tissent des toiles de coton ,

et elles se nourrissent du maïs qu'elles plantent.

Le Monomotapa ne manque point de fécondité ;

il y croît du riz , du maïs et différens légumes ;

quelques provinces jouissent d'un climat assez

tempéré ; les bois , les montagnes et les eaux y for-

ment des points de vue charmans. Ony entretient

de grands troupeaux de moutons ; l'on fait la

chasse aux éléphans à cause de l'ivoire que l'on

exporte. Les rivières charrient des paillettes d'or ,

et les mines renferment ce métal en abondance.

Les Portugais sont les seuls Européens qui com-

mercent dans ce pays , où ils échangent des soies

et des toiles des Indes contre de l'or , de l'ivoire ,

de l'ambre ; ils y achetaient aussi des esclaves ;

dans une insurrection des nègres contre les Por-

tugais , un grand nombre d'Européens furent mas-

sacrés ; depuis ce temps , les peuplades abandon-

nèrent les côtes pour se retirer dans les terres .

La ville de Sofala qui appartient aux Portugais ,

est le principal entrepôt de leur commerce dans

le Monomotapa ; elle est assez avantageusement

située dans une île et sur une rivière qui débouche

dans la mer : les Portugais y ont construit un fort

et en ont fait une place importante. Nous pas-

sâmes ensuite devant l'embouchure de la rivière

du Saint-Esprit , et nous longeâmes la côte de Na-

tal et le pays des Cafres .
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La Cafrerie est un pays assez fertile quoique

dépourvu de bonnes eaux. Des vents brûlans y suc-

cèdent à de longues pluies. Elle est habitée par un

peuple de pasteurs , les Cafres , dont le teint est

gris de fer ; les femmes sont petites ; elles ne sont

pas tenues chez ce peuple dans un état de servitude

humiliante , comme chez les nations entièrement

sauvages ; après la guerre , les Cafres se servent

même quelquefois des femmes pour négocier la

paix. Ils cultivent du millet , du maïs , des melons

d'eau. L'aloès , le pisang et d'autres arbres tropi-

ques croissent dans la Cafrerie. Ce pays a surtout

'd'excellens pâturages ; aussi le bétail forme-t-il

la principale ressource des Cafres. Leurs vaches

montrent la docilité des chiens ; le laitage y est ,

comme en Suisse , la nourriture ordinaire des

pâtres. Ils se vêtent de peaux tannées. Ils font

en troupes la chasse à des éléphans isolés qu'ils en-

tourent de feu pour les effrayer et s'en rendre faci-

lement les maîtres . Ils n'ont aucune connaissance

des arts ; ils croient à la magie , et se livrent à

des usages superstitieux .

-
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CHAPITRE II .

-

CapdeBonne-Espérance.- Ville du Cap. -Hottentots.

Les Betjouanas et les Bosjesmen. - Les Namaquas. -

Ile Sainte-Hélène . Ile de l'Ascension. La Basse-

-

-

Guinée. Le Congo ; esclavage des nègres. Ville de

Saint-Salvador.- La Guinée. L'arbre baobab.-Pays

de Benin. - Côtes d'Esclaves , d'Or , d'Ivoire.-Colonie

de Sierra-Leone .

1

Lavue des trois montagnes au bas desquelles est

situé le cap de Bonne-Espérance , nous annonça

enfin notre arrivée à cette colonie européenne. Ce

cap qui termine l'Afrique au midi , fut découvert

par les Portugais à la fin du xv° siècle ; ils le nom-

mèrent d'abord le cap des Tourmentes , à cause

des orages terribles qu'ils y éprouvèrent ; mais , les

avantages que promettait sa découverte pour la na-

vigation de l'Inde , firent changer ce nom en celui

de cap de Bonne-Espérance qu'il a bien justifié.

C'est en effet par le Cap que depuis ce temps se

fait tout le commerce de l'Europe avec l'Inde. Il

est situé sous le climat le plus doux : il n'y fait ja-

mais assez froid pour qu'on aitbesoin de se chauffer ;

aussi n'y distingue-t-on que deux saisons : la mous-

son sèche , et la mousson humide. Pendant la pre
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mière , le sol argileux et graveleux de la colonie ne

présente qu'un aspect aride ; mais quand les pluies

ont commencé d'arroser ce terrain , il se couvre de

moissons , de fleurs charmantes , et de plantes de

toute espèce. Les gros arbres ne poussent guère que

dans les ravins qui entrecoupent le terrain et en sont

la partie la plus fertile. Les plaines situées vers le

haut des montagnes sont tellement arides , qu'il

n'y croît que quelques herbes de pâture.

Les Portugais , et après eux les Anglais , cher-

chèrent d'abord à s'établir dans ce pays; mais

il était réservé aux Hollandais d'en faire une

colonie florissante. Ils achetèrent des Cafres le

terrain où ils voulurent fonder une ville ; les co-

lons y apportèrent de la Hollande leurs goûts in-

dustrieux. La plupart des fruits d'Europe y furent

transportés , et y prospérèrent; on établit de belles

fermes , on se livra comme les Cafres à l'éduca-

tion du bétail. Des missionnaires hollandais et

des frères moraves réunirent les sauvages Hotten-

tots en villages , et y introduisirent le culte chré-

tien et les arts mécaniques. Au commencement de

ce siècle , les Anglais occupèrentle Cap , et se le

firent céder par le traité de 1814. Depuis ce temps

la colonie s'étendit davantage dans l'intérieur et

sur les côtes de l'est et de l'ouest. On y compte

maintenant 100 mille individus , tant blancs que

nègres et Hottentots.
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Ce furent des protestans français , bannis en

vertu de la révocation de l'édit de Nantes , qui in-

troduisirent au Cap , où ils reçurent un asile ,

la culture de la vigne ; on trouve leurs descendans

établis encore dans les belles propriétés de diver-

ses vallées et des collines à quelques lieues de la

ville du Cap. Les maisons grandes et commodes

de ces laborieux vignerons d'origine française sont

situées au milieu de vignobles , de bosquets d'o-

rangers , limoniers , guaviers , et d'autres arbres

tropiques , de vergers européens , et de potagers

bien fournis de légumes ; des avenues de beaux

chênes , de noyers et de pins conduisent à ces

maisons , et des myrtes , des orangers , et des

cognassiers forment souvent les haies de leurs

jardins. Quelques-unes de ces propriétés ressem-

blent à des villages . On voit les riches vignerons

faire des visites ou se rendre aux marchés dans des

charettes couvertes , attelées de six à huit che-

vaux. On fait une grande quantité de vins qui ap-

prochent des meilleurs vins d'Europe ; ceux de

Constance sont renommés ; mais jusqu'à présent

les vins du Cap n'ont pas égalé les vins européens

auxquels on les compare ; ils ont un goût de ter-

roir qui leur nuit beaucoup ; il paraît que la faute

en est au sol , et à un défaut dans la préparation.

Les eaux-de-vie du Cap cèdent encore davantage

à celles d'Europe.
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Parmi les paysans qui cultivent du froment , il

y en a aussi de riches. Le blé est une des meilleures

productions du Cap. Enfin l'entretien des trou-

péaux de bétail occupe d'autres paysans , d'origine

hollandaise. Outre le beurre que fournissent ces

bestiaux , ils servent à ravitailler les bâtimens de

l'Inde. On voit beaucoup de moutons à grosse

queue , mais dont la mauvaise laine n'est presque

d'aucun usage. Les pâturages sont pour la plupart

très-éloignés de la ville , et avoisinent le pays des

Hottentots sauvages ; ce sont des Hottentots civili-

sés qui gardent les troupeaux despaysans ; ce peuple

est doux , intelligent et docile , et sa misère seule

a été cause de la mauvaise réputation qu'il a chez

les Européens . J'ai vu au Cap une compagnie de

soldats hottentots formée par lesAnglais ; elle avait

une très -bonne tenue.

Ily a dans la colonie du Cap quelques bêtes fé-

roces , telles que le léopard, auquel on fait la chasse ,

à cause de sa belle peau , etle lion , qui pourtant est

moins terrible dans cepays que dans les déserts du

centre et du nord de l'Afrique. Il y a des buffles ;

les éléphans ont beaucoup diminué en nombre et

en grandeur ; l'hippopotame a disparu des rivières.

On voit beaucoup de singes , des autruches , des

faisans , perdrix , etc.

La ville du Cap est assez considérable, et bâtie

sur un plan régulier ; elle renferme plusieurs rues
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spacieuses , des églises , des écoles et un théâtre.

Les maisons ont, pour la plupart , des cours et des

jardins . Elles sont en général bâties de briques , et

n'ont ordinairement qu'un étage pour être moins

exposées à la violence du vent : presque toutes

sont couvertes d'un jonc fort et épais. Un ruisseau

qui descend des montagnes, fournit de l'eau à cette

ville et à la citadelle : ce fort , d'une grande éten-

due , est défendu par une garnison considérable ,

et renferme un hôpital de marine. Auprès du fort

s'étend un vaste jardin public.

Sur la côte de l'est , auprès de la baie d'Algoa ,

les Anglais ont fondé récemment la colonie d'Al-

bany pour les familles pauvres d'Angleterre. La

colonie de Béthelsdorp , composée de Hottentots

convertis , est dirigée par des missionnaires mo-

raves . Le Gnadenthal est un autre établissement

de Hottentots sous la direction des mêmes mission-

naires .

Au nord de la colonie du Cap , habitent les Hot-

tentots encore sauvages : ils sont divisés en plu-

sieurs tribus qui diffèrent de teint , et de manière

de vivre. La couleur des Hottentots est d'un jaune

terne ; ils se frottent la peau avec de la graisse de

mouton mêlée avec de la suie , pour se garantir de

l'ardeur du soleil et des insectes. Ils sont d'une

malpropreté dégoûtante ; ils mangent avec dé-

lices les entrailles des bestiaux trempées dans
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leur sang , et ils déchirent les viandes avec leurs

ongles. Leur habillement consiste en un manteau

de peau aussi sale que leur personne , et en hiver

ils portent des bottines de cuir. Leurs cabanes

ressemblent moins à des maisons qu'à des fours ,

étant de forme circulaire , et composéesdelongues

baguettes courbées qui soutiennent des nattes de

jonc dont le tissu est si serré que la pluie ne peut

les pénétrer. Chaque peuplade a son chef qui pré-

side aux assemblées ou les mène à la guerre. Leur

principale occupation est le soin des troupeaux de

bœufs et de moutons ; ces troupeaux fournissent à

leur nourriture ainsi qu'à leurs vêtemens , et ils

leur servent à acheter des Hollandais le tabac ,

l'eau-de-vie , et les autres choses dont ils ont be-

soin. On peut dire qu'ils sont sans religion , puis-

qu'ils ne rendent aucun hommage à la Divinité ;

mais ils craignent beaucoup les esprits malfaisans

auxquels ils attribuent tout ce qui leur arrive de

fâcheux. Malgré leur barbarie , ils exercent volon-

tiers l'hospitalité envers les étrangers. Les riches

ontplusieurs femmes. Une veuve qui se remarie

est obligée de se couperla jointure dupetit doigt ;

si elle se remarie encore après un second veuvage,

on lui coupe la jointure suivante ; il lui en coûte

ainsi une jointure à chaque nouvel engagement ,

et si le petit doigt ne suffit pas, on lui coupe les

jointures du doigt voisin. Les mariages se célèbrent

/
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chez ces barbares d'une manière aussi bizarre que

dégoûtante ; la principale cérémonie consiste dans

l'aspersion des mariés avec de l'urine. Cette céré-

monie a lieu aussi à l'égard de leurs braves ; on ne

peut prétendre à cette qualité qu'après avoir tué

un lion , un tigre ou un léopard.

Dans l'intérieur du continent d'Afrique , habi-

tent les Betjouanas, peuple qui vit égalementde ses

troupeaux , comme les deux nations précédentes .

Ils ont un teint foncé ; leurs femmes se font remar-

quer par de beauxyeux et une taillesvelte ; la phy-

sionomie des hommesmême se rapprochede celle

des Européens. Les Betjouanas se livrent aussi à

la chasse , et mangent toute sorte de viande ,

même celle des hyènes , et dans les disettes ils

n'abhorrent pas la chair humaine ; cependant ils

ne touchent jamais aux poissons , qui fourmillent

dans les rivières de leur territoire ; on croit qu'ils

s'en abstiennent par superstition. Ils boivent ha-

bituellement du lait , et fument du tabac : les

manteaux qui leur servent de vêtemens se com-

posent d'une quinzaine de peaux de civettes et

de chakals cousues ensemble , de sorte à laisser

pendre comme des franges les queues et les jam-

bes de ces animaux. Une peau tannée d'antelope

forme tout le vêtement des pauvres. Le cuir de

girafe sert de chaussuré. Pour parure , ils portent

des bracelets et des anneaux de cuivre et d'ivoire ,
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dont le nombre est proportionné au rang des in-

dividus. Ils se couvrent le corps de graisse mê-

lée avec de l'ocre. Il y a assez d'art dans la cons-

truction de leurs cabanes , et elles sont mieux aé-

rées que celles des Hottentots. Ils croient à une

divinité suprême, mais du reste leurs notions reli-

gieuses sont très-bornées. Ils épousent autant de

femmes qu'ils ont de troupeaux séparés ; chaque

femme est obligée de se construire une cabane ,

et de labourer la terre pour cultiver du blé , des

féves et des melons d'eau. Les femmes font aussi

de la poterie tandis que les hommes forgent le fer,

tannent le cuir, et gardent les troupeaux.

Un autre peuple que les Hollandais ont appelé

Bosjesmen,ouhommesdes bois , a faitde fréquentes

excursions dans la colonie ainsi que dans le terri-

toire des peuples barbares du voisinage , et s'est

rendu redoutable par sa férocité.

Après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance,

nous commençâmes à longer la côte occidentale

de l'Afrique. Nous filâmes rapidement le long de

régions immenses etpresque inconnues , habitées

par des peuples barbares tels que les Namaquas et

les Cimbebas. Les ardeurs du celimat , l'immensité

et la stérilité des déserts , la multitude des ani-

maux dangereux , enfin la férocité de quelques-

uns de ces peuples , en ont toujours éloigné les

voyageurs ; il y a lieu de croire que, quoique ayant
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différens noms , presque toutes ces nations se res-

semblent pour les mœurs, les coutumes et le teint.

Nous nous éloignâmes ensuite de la côte pour

visiter l'île de Sainte-Hélène , située environ sous

le 16º degré de latitude méridionale. Cette île fut

découverte en 1502 par les Portugais , le jour de

Sainte-Hélène,dont ils lui ont donné le nom. L'ile

était alors déserte, et l'intérieur ne formaitqu'une

grande forêt de gommiers et d'autres arbres : les

Hollandais voulurent s'y établir ; mais les Anglais

la leur enlevèrent, et la possèdent encore aujour-

d'hui. L'île de Sainte-Hélène peut avoir douze

lieues de circuit ; elle est haute , montagneuse et

entourée de rochers escarpés. Le pic de Diane ,

élevé de 2692 pieds, domine l'ile entière. La plu-

part des rochers se composent de basalte. Les val-

lées de l'île présentent, avec les montagnes quisont

couvertes de verdure jusqu'au sommet , des as-

pects très-pittoresques. Il croît dans l'ile du chou-

palmiste , du bois rouge , des gommiers dont on

extrait la liqueur dite toddy; ony a transplanté des

arbres de haute futaie, des arbres fruitiers et des

légumes d'Europe. On y entretient des troupeaux

de bétail et des chèvres; on prend sur les côtes des

huîtres , beaucoup d'espèces de poissons et d'oi-

seaux aquatiques. Toute la population de l'île

consiste en 2,400 personnes , dont les deux tiers

sont des nègres. Il passe à Sainte-Hélène environ
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cent cinquante bâtimens par an. On y trouve une

petite ville avec un fort , et des magasins et comp-

toirs de la Compagniedes Indes. C'est à l'île Sainte-

Hélène que les Anglais envoyèrent Napoléon Bo-

naparte en 1815, lorsqu'il fut tombé en leur pou-

voir. Il y est mort au mois de mai 1821 .

,Nous ne visitâmes point l'île de l'Ascension

trop éloignée de notre route ; elle dépend aussi

de l'Angleterre.

L'île de l'Ascension a été ainsi nommée parce

qu'elle fut découverte , en 1308 , le jour de cette

fête. Comme elle manque d'eau , elle est demeurée

long-temps déserte ; mais elle abonde en tortues

d'une grandeur prodigieuse, dont la chair est ex-

cellente , et c'est ce qui y attire les vaisseaux qui

d'ailleurs y trouvent une rade fort sûre. Les An-

glais y ont récemment formé un établissement.

1

Nous revînmes à la côte d'Afrique pour visiter

successivement les pays de Benguela , Angola ,

Congo et Loanda , compris aussi ensemble sous

le nom de Basse-Guinée.

Quoique situés dans la zone torride , ces pays

sont arrosés d'un grand nombre de rivières ; ils

renferment des mines de fer , de cuivre , d'or et

d'argent ; le climat y est très-chaud ; l'hiver y est

aussi doux que nos plus beaux printemps. Dans

quelques endroits on fait deux récoltes : on cul-

tive surtout le millet et la racine de manioc ; la

1

2.
19
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plupart de nos légumes y croissent , et l'abondance

des fruits y est presque générale. Cette vaste ré-

gion se compose de plusieurs royaumes , la plu-

part tributaires ou vassaux de celui du Congo ,

qui est sous la protection du Portugal. En faisant

la découverte des côtes d'Afrique , les Portugais

étaient parvenus jusqu'au Congo et y avaient in-

troduit le christianisme : dans la suite , des bar-

bares de l'intérieur de l'Afrique ayant pénétré

dans le Congo, le ravagèrent et forcèrent le roi à se

réfugier dans une île. Ce roi implora alors le se-

cours du Portugal ; les troupes qui lui furent en-

voyées repoussèrent les barbares dans leurs déserts.

Depuis ce temps le Portugal est la seule puissance

européenne qui ait des établissemens dans la Basse-

Guinée. Les nègres qui l'habitent ont le teint du

plus beau noir ; ils se montrent bienveillans envers

les Européens. Le roi et les grands sont vêtus à la

portugaise, ainsi que les femmes d'un haut rang ;

le reste de la nation n'est vêtu que d'un tablier tis-

su de feuilles de palmier qui descend aux hommes

depuis la ceinture jusqu'au genoux , et aux fem-

mes jusque sur les pieds. Celles - ci cultivent la

terre , et sont plutôt les esclaves que les compagnes

des hommes. Chez tous les nègres l'esclavage est

la punition la plus ordinaire des criminels ; mais

il y a encore un grand nombre d'esclaves qui s'ac-

quièrent par la guerre ou par le commerce ; dans
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le plus fort de la traite, les Portugais traînaient

tous les ans plus de quinze mille de ces infor-

tunés en esclavage dans leurs colonies d'Amé-

rique.

Nous fîmes quelques journées par terre , pour

nous délasser des longues traversées ; des nègres

nous portèrent dans des hamacs attachés à une

perche. Les chemins que nous suivîmes n'étaient

que des sentiers étroits où deux hommes pou-

vaient à peine passer de front ; il n'y a pas d'autres

routes dans ce pays. La plupart des villages

que nous traversâmes n'étaient bâtis que de terre,

et les cases couvertes de chaume , n'avaient d'au-

tre ouverture que la porte : nous y mangeâmes

d'une sorte de blé noir qui croît spontanément

dans ce pays , et qui , étant bouilli avec des pata-

tes, forme un mets assez bon. Nous passâmes par

de grands bois qui n'étaient pas sans danger à cau-

se des lions , des tigres , des éléphans , des rhino-

céros , et d'autres animaux sauvages dont ils sont

en partie infestés ; heureusement nos porteurs ,

assez nombreux , étaient armés d'arcs et de flè-

ches ; ils nous sauvèrent de la fureur de deux élé-

phans accourant sur nous , en mettant le feu aux

herbes sèches dont le pays était couvert : le vent

poussant la flamme contre ces animaux , les obli-

gea de rebrousser chemin.

La ville de Saint - Salvador où nous arrivâmes

19.
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au bout de ce voyage , est située sur une monta-

gne dont les flancs n'offrent au premier abord que

des rochers escarpés , mais dont le sommet est un

plateau d'environ trois lieues de circuit , rempli

d'habitations , et bien cultivé. Quoique cette

plaine soit fort élevée , une quantité de sources

en fertilisent le sol , qui produit toutes sortes de

grains , et qu'ombragent des palmiers , des oran-

gers et d'autres arbres fruitiers dont la verdure est

continuelle. Une rivière qui coule au pied de cette

montagne en arrose les campagnes voisines , et la

quantité de maisons et de jardins dont ses rives

sont ornées , y forme un paysage des plus agréa-

bles . Saint-Salvador est peuplé d'environ 8 mille

blancs et de 30 mille noirs ; mais , si l'on y com-

prend tous les habitans de la montagne , sa po-

pulation n'est pas moindre de 100 mille âmes :

cette capitale est la résidence d'un évêque portu-

gais , et l'on y compte dix à douze églises ou cha-

pelles , avec plusieurs maisons religieuses. Les rues

sont larges et bordées de maisons spacieuses , ré-

gulières et commodes, mais couvertes de chaume,

à l'exception de celles des Portugais : ceux-ci oc-

cupent un quartier particulier environné de mu-

railles ; ce quartier est séparé du palais du roi par

une grande place qui sert de marché. Le palais

renferme une multitude d'appartemens , de salles

et de galeries très-vastes ; quelques pièces en sont



AFRIQUE MÉRIDIONALE. 293

décorées avec assez de magnificence pour le pays ,

mais le reste n'est orné que de nattes suspendues

aux murailles en formede tapisserie. L'autorité de

ce roi est absolument despotique ; sa cour est

nombreuse , et il a un grand nombre d'officiers ,

de domestiques et d'esclaves : ses troupes sont ar-

mées d'arcs , de flèches et de fusils .

La ville de Loanda ou de Saint-Paul , que nous

traversâmes , peut être comparée à Saint- Salva-

dor. C'est la résidence du vice-roi ou gouverneur

de tous ces établissemens ; elle s'étend en amphi-

théâtre depuis le sommet d'une colline jusqu'à la

mer ; ses fortifications se réduisent à quelques ré-

doutes élevées pour la défense du port ; c'est d'ail-

leurs une place considérable etune belle ville pour

le pays . Les maisons des Européens , au nombre

d'environ trois mille , sont construites en pierres

et couvertes de tuiles ; mais les logemens des nè-

gres , beaucoup plus nombreux , ne sont que des

chaumières. Cette ville est remplie d'églises et de

monastères : auprès de la grande cathédrale on

voit le palais de l'évêque.

En remettant à la voile , nous portâmes vers le

nord , et après quelques jours de navigation , nous

nous trouvâmes sur la côte de Guinée . Cette côte

immense n'a pas moins de 600 lieues de lon-

gueur , et , par son retour vers l'ouest , elle forme

ungolfe considérablesurlequelsontsituéesungrand
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nombre de peuplades nègres qui , en général , dif-

fèrent peu entre elles .

Les Portugais furent les premiers Européens

qui s'établirent dans la Guinée ; ils y apportèrent

plusieurs sortes de fruits et de bestiaux jusqu'alors

inconnus dans ce pays. Les Hollandais s'emparè-

rent ensuite de presque tous leurs établissemens ;

mais ils ne purent empêcher la concurrence des

Anglais , des Français et des autres nations euro-

péennes qui , attirées par l'or et l'ivoire dont cette

contrée abonde , ainsi que par le commerce des

esclaves , y établirent des forts et des comptoirs ;

et c'est sur cette vaste étendue de côtes que les

puissances maritimes d'Europe qui possèdent des

côtes , se sont pourvues , pendant long-temps ,

comme dans un marché , de malheureux nègres

pour la culture de leurs colonies.

La Guinée étant située au milieu de la zone tor-

ride , le climat de ce pays est quelquefois suffo-

cant. Pendant la saison sèche il y tombe à peine

quelques rosées , mais dans la saison humide qui

dure depuis le commencement de juin jusqu'à la

fin de septembre , il y pleut avec une abondance

étonnante, surtout dans le mois de juillet, pendant

lequel on éprouve des orages, des vents, des éclairs

et des tonnerres effroyables. C'est cependant dans

cette saison que l'on cultive les terres . Le bord de

la mer est rarement fertile à cause des sables , des
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vents et des parties salines dont l'air et la terre sont

imprégnés ; mais au delà de cette lisière , on aper-

çoit souvent de belles terres ; quelques-unes sont

si bien cultivées qu'on les prendrait pour des jar-

dins. Elles produisent en abondance du riz , du

maïs , du millet , du manioc ; et la végétation y est

si prompte , que dans l'espace de trois mois on

laboure , on sème et on moissonne. Les cannes à

sucrey croissent spontanément ; le coton , l'in-

digo , le tabac , y prospèrent. La verdure conti-

nuelle des arbres et leur variété répand de grands

agrémens sur les paysages. Il y a des forêts de

gommiers ; on y voit des bosquets de palmiers ,

de palétuviers , de cocotiers , de papayers, d'arbres

à beurre , d'ananas, d'arbres à épices , d'orangers ,

de citronniers et d'autres arbres fruitiers . Mais le

plus remarquable des végétaux de la Guinée c'est

le baobab , véritable géant du règne végétal. Ayant

débarqué sur une plage de la Guinée , nous vî-

mes plusieurs familles de nègres , mais pas une

chaumière ; à la fin nous nous aperçûmes qu'elles

entraient et disparaissaient dans des arbres d'une

grosseur prodigieuse , comme nous n'en avions vu

nulle part. Curieux de savoir ce qu'elles étaient

devenues , nous en suivîmes une , et ce fut alors

que nous apprîmes à connaître ces végétaux mons-

trueux. Figurez - vous une vaste enceinte d'une

seule pièce de bois , recouverte d'un dôme de ver-
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dure entremêlé de fleurs d'une blancheur écla-

tante , et rempli d'oiseaux avec le plus beau plu-

mage , et vous aurez quelque idée de ces arbres

singuliers , dont le tronc a une circonférence d'une

centaine de pieds , tandis que tout l'arbre n'est

haut que de quatre-vingts pieds. Lorsqueles nègres

veulent s'établir dans un baobab , ils y pratiquent

une ouverture et enlèvent l'espèce de moelle qui

remplit tout l'intérieur de l'arbre ; ils allument un

feu pour sécher les parois qui se couvrent ensuite

d'une écorce lisse , et dans cet état l'arbre conti-

nue de verdir et de fleurir comme si on ne l'avait

pas creusé. La vie du baobab paraît durerdes mil-

liers d'années .

Ce n'est pas seulement la demeure qu'il four-

nit aux nègres. Son fruit appelé pain de sin-

ges , donne de bonnes amandes et une pulpe dont

on fait une boisson acide ; on la réduit aussi en

poudre , ainsi que les feuilles sèches ; lapoudre de

ces feuilles se mêle à presque tous les mets des

nègres pour les assaisonner ; le calice des fleurs

leur sert de tabac à fumer ; ils font une décoction

de l'écorce gommeuse du baobab; enfin la racine

de l'arbre est un purgatif.

La fleur du baobab s'ouvre au lever du soleil, et

se referme à la nuit tombante ; elle contient une

grosse capsule qui, étant coupée endeux, ainsi que

sa tige , fournit deux cuillères naturelles. Des ai-
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grettes , des perroquets et d'autres oiseaux d'un

plumage brillant nichent dans le feuillage de ces

arbres gigantesques .

Les chevaux , les vaches , les chèvres et les bre-

bis de la Guinée sont petits, maigres, et leur chair

est de mauvaise qualité ; les moutons ont du poil

au lieu de laine , tandis que les hommes ont de la

laine au lieu de cheveux. Les nègres entretiennent

des oiseaux trompettes , des oies d'Egypte , des

pintades.

On rencontre un grand nombre d'animaux sau-

vages , tels que buffles, éléphans , dont l'ivoire est

très- recherché ; lions , singes , gazelles , etc. Il y

a des serpens de diverses espèces et de différentes

grosseurs , d'énormes lézards appelés tupinambis ,

et de grosses fourmis qui marchent en troupe et

font de grands ravages. Les poissons et les coquil-

lages offrent sur les côtes une ressource abondante

aux habitans .

Nous ne connaissons pas toutes les richesses

minérales que la Guinée peut renfermer ; mais

nous savons qu'elle possède de riches mines d'or ,

et qu'il y a plusieurs rivières qui charrient des par-

celles de ce métal précieux , un des principaux ar-

ticles d'exportation .

Nouspassâmes rapidement entre les îles du golfe

de Guinée , dont quelques-unes sont bien culti-

vées , et renferment des colonies portugaises ; nous
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débarquâmes en Guinée sur la côte de Benin.

C'est un des principaux royaumes des nègres.

La capitale, qui porte le mêmenom, estune grande

ville située au milieu d'une plaine délicieuse ; ses

rues sont extrêmement larges ; ses maisons sontuni-

formes et dans le même alignement ; elles n'ont or-

dinairement qu'un étage ; celles des grands sont

plus élevées ; mais toutes ne sont bâties que de

terre. Cette ville est environnée de fossés , de pa-

lissades , et le palais du roi occupe une grande par-

tie de son enceinte : ce palais n'est remarquable

que par son étendue ; ce n'est en effet qu'un assem-

blage confus de bâtimens , de cours , de jardins ,

de galeries , de magasins , d'écuries , etc. Le roi de

Benin est très-puissant et exerce un pouvoir absolu

sur ses sujets , ou plutôt ses esclaves. Ce prince

se montre rarement en public. D'après un usage

cruel qui existe malheureusement dans plusieurs

états nègres , lorsqu'il meurt ,on tue et on enterre

avec lui un grand nombre de gens pour l'accom-

pagner dans l'autre monde ; cette affreuse cou-

tume a pareillement lieu à la mort des grands.

Après le pays de Benin les côtes de la Guinée

prennent divers noms , d'après les objets que les

Européensy achetaient autrefois le plus communé-

ment. C'est d'abord la côte des Esclaves appelée

ainsi à cause du trafic de nègres que l'on y faisait.

L'esclavage est général dans tous les états nègres :
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on y condamne des prisonniers de guerre , des cri-

minels ou des débiteurs insolvables ; beaucoup de

nègres sont aussi victimes de la cupidité de leurs

parens , et l'on voit des noirs assez dénaturés pour

vendre leurs enfans , et quelquefois leurs pères et

leurs mères. Dans les disettes ce spectacle affligeant

se renouvelle souvent , et la promesse de quelques

verres d'eau-de-vie est quelquefois capable de pro-

duire les mêmes effets .

La côte d'Or qui succède à celle des Esclaves ,

abonde , ou trafique plus en or que les autres par-

ties de la Guinée , et c'est de cet or que les An-

glais ont d'abord frappé ces pièces de monnaie

qu'ils ont appelées guinées.

Les nègres creusent la terre pour trouver ce sa-

ble qui contient de l'or ; ils l'en retirent par des

lavages. C'est particulièrement du royaume d'A-

chantie que vient l'or vendu sur la côte d'Or. Les

Anglais quipossèdent sur cette côte le fort de Cape-

Coast , ont établi des relations avec ce royaume que

je viens de citer, etdont la capitale, Comassie , ren-

ferme 100 mille âmes. Le roi d'Achantie a, comme

les autres rois nègres , un pouvoir absolu ; les sa-

crifices d'esclaves sont fréquens dans ce pays ; on

immole un ou plusieurs esclaves dans la plupart

des cérémonies publiques. La cour du roi est ex-

trêmement brillante ; l'or , les perles et les pierres

fines couvrent les vêtemens de ce roi et de ses cour
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tisans ; les étoffes les plus précieuses de l'Europe

entrent aussi dans leur costume. Il paraît que le

peuple d'Achantie tire en partie l'or de contrées

encore plus éloignées de la côte .

Le Dahomé , autre royaume puissant est voisin

de celui d'Achantie , et gouverné aussi despoti-

quement.

Après la côte d'Or on trouve celle d'Ivoire , à

laquelle la quantité de dents d'éléphans qu'on y

vend a fait donner ce nom. Enfin , la partie la

plus occidentale de la Guinée se nomme la côte

de Malaguette , du nom d'une espèce de poivre

dont le pays abonde. La plante qui produit ce

poivre est faible et rampante , à moins qu'elle ne

s'attache à quelque tronc d'arbre ; son fruit est

une gousse semblable à une petite figue allongée ,

contenant une quantité de graines de couleur rou-

geâtre , blanches en dedans , mais qui ne sont ni

aussi grosses , ni aussi rondes que le poivre de

l'Inde .

Les habitans de ces différentes côtes , quoique

semblables par la noirceur de leur teint et à bien

d'autres égards , ont néanmoins des mœurs , des

usages et des superstitions qui les distinguent.

Le christianisme a pénétré chez quelques-uns ; il

y en a qui font profession du mahométisme , mais

le plus grand nombre est idolâtre. Dans quelques

tribus , chaque famille a ses dieux appelés fétiches ;
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c'est souvent un arbre , un fagot , une jarre, une

pierre ou quelque autre chose inanimée qui fait

l'objet de leurs hommages ; dans d'autres pays ils

adorent une sorte de serpens non venimeux , qui

ne poursuivent que les animaux nuisibles. Les

nègres les ont tellement en vénération , que qui-

conque en tuerait un, s'exposerait à toute la fureur

dupeuple. Indépendamment de ces superstitions ,

les nègres sont fort adonnés à la magie ; beaucoup

d'entre eux vivent encore dans la plus grande

barbarie , et sont même anthropophages. Les Eu-

ropéens leur ont communiqué l'usage des armes

à feu , ainsi que les liqueurs spiritueuses ; mais

du reste , nos arts ont fait peu de progrès parmi

eux : la plupart de leurs villes ressemblent à peine

à nos villages. Cependant , il y a des peuplades de

nègres qui montrent une grande intelligence ;

d'autres paraissent stupides. Presque tous les nè-

gres aiment la danse à la fureur.

Nous passâmes à Sierra-Leone , colonie anglaise

où l'on s'attache avec succès à civiliser les nègres ;

elle renferme 20 mille âmes : c'est en 1787 qu'elle

fut fondée par une compagnie de marchands an-

glais , qui achetèrent le terrain du roi Tom , chef

des nègres Tommanys ; ces marchands cédèrent

ensuite leur établissement au gouvernement an-

glais .Tom , jaloux de la prospérité de la colonie ,

vint avec les nègres Mandingues pour la détruire ,

4
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s'empara du fort , et massacra beaucoup d'habi-

tans ; mais les Anglais reprirent leur possession ,

repoussèrent les nègres dans l'intérieur , et éten-

dirent beaucoup leur colonie.

La ville de Sierra-Leone est bâtie sur la rive

droite de la rivière de ce nom , et au pied d'une

chaîne de montagnes ; elle renferme une popula-

tion de 5 mille âmes. On exporte du port de l'i-

voire , de la cire , de l'huile de palme , du bois de

construction. Les nègres qu'on a délivrés de l'es-

clavage sont répandus dans des villages , où on

accorde un petit terrain à chaque ménage ; .Ces vil-

lages sont dirigés chacun par un missionnaire an-

glais. L'ancienne résidence du roi Tom porte main-

tenant le nom de Kingstown. Nous vîmes à Sierra-

Leone des écoles bientenues, etdes troupes nègres ,

organisées à l'européenne.
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CHAPITRE III.

Iles Bissagos . - Ile Gorée. - Cap-Vert ; nègres yolofs. -

Ile Saint- Louis .--Forêts de gommiers sur le Sénégal.-

Nigritie ; nègres mandingues. - Cap-Blanc. - Retour

en Europe. - Port de Toulon , Marseille , Aix , Arles ,

Tarascon , Nîmes , Avignon , Valence , Lyon , Dijon ,

Auxerre , Sens . - Fin des voyages.

Nous traversâmes ensuite l'archipel des îles Bissa-

gos , puis nous passâmes à l'embouchure de la ri-

vière de Gambie qui arrose le puissant royaume

de Gambie , et nous mouillâmes à l'île de Gorée ,

colonie française , qui n'est qu'un rocher très-éle-

vé ; mais elle a un port excellent , et très-commer-

çant , à cause du voisinage de la côte et des îles

du Cap-Vert. Elle renferme 5 mille habitans. Le

Cap-Vert est à peu de distance de l'île. Ce cap est

égalementbienhabité;les nègres qui l'occupentsont

des Yolofs. Une école française établie depuis peu

à la Gorée répandra probablement des germes de

civilisation chez ces nègres , qui sont gouvernés par

une espèce de sénat , et ont des marabouts ou prê-

tres musulmans. Ils vendent du morfil ou ivoire et
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de la cire ; ils cultivent la terre , et entretiennent

du bétail d'une belle race : nous ne les vîmes guère

durant la journée ; mais la nuit ils chantèrent et

dansèrent sur le rivage. Les parages du Cap-Vert

sont très - poissonneux ; dans les campagnes on

voit des léopards , des hyènes rayées , des singes

qui font beaucoup de tort aux moissons , des ga-

zelles , des lièvres , des porcs-épics , ainsi qu'une

foule d'oiseaux aquatiques , entre autres des plu-

viers. dorés , des grues dorées , des hérons gigan-

tesques , et de grands pélicans .

Au norddu Cap-Vert on trouve uneautre colonie

française , celle de Saint-Louis , établie dans une

petite plaine à l'embouchure de la rivière du Séné-

gal. C'est une ville de 10 mille habitans , dont une

grande partie se compose de nègres mahométans ,

qui habitent des cases de roseaux. Les Européens

occupent des maisons bâties en pierres et argile ,

qu'on est obligé de couvrir toujours d'une couche

de chaux , pour les empêcher de tomber en pous-

sière. La ville a un bon port , un hôtel du gouver-

nement , et un fort. Saint-Louis était autrefois le

grand entrepôt du commerce des gommes, que les

marchands français achetaientauxpeuplades mau-

res , qui habitent levoisinage des grandes forêts de

gommiers , au nord du Sénégal. Ce commerce a

beaucoupperdude son activitéparsuite des guerres .

L'arbre qui produit la gomme est une sorte d'aca
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cia assez petit , toujours vert ; l'activité de sa séve

la fait passer au travers de l'écorce , et en s'épais-

sissant au soleil elle forme la gomme dont on fait

deux récoltes par an , l'une en mars et l'autre en

décembre. Cette gomme sert de nourriture aux

nègres et aux Maures , et est quelquefois leur uni-

que subsistance dans leurs voyages .

A l'est de la Guinée s'étend la Nigritie, dont j'ai

déjà fait mention dans mes voyages par l'Afrique

septentrionale. Du côté de la Guinée la Nigritie

renferme des pays parfaitement cultivés où l'on

fait de belles récoltes de riz , de millet , de maïs et

de tabac ; les melons d'eau y croissent en abon-

dance , ainsi que divers autres fruits ; mais la fé-

condité de la terre n'empêche pas que le pays ne

soit quelquefois désolé par la famine : les nègres ,

naturellement paresseux , ne tirent pas de leur sol

tout ce qu'il devrait produire , et les sauterelles y

causent , dans certaines années , des ravages con-

sidérables. On y récolte aussi la gomme ap-

pelée gomme de Sénégal , parce que c'est de

l'embouchure de ce fleuve qu'on l'expédie en

Europe.

La Nigritie abonde en mines d'or , d'argent et

de cuivre ; elle a des animaux de toutes espèces ,

depuis le lapin jusqu'à l'éléphant : il s'en trouve

aussi de cruels et dangereux , tels que des lions ,

des tigres , des léopards ; les rivières sont infes

2. 20
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tées de crocodiles. Les peuplades nègres entretien-

nent une quantité de bestiaux , de troupeaux , et

de volailles . Les autruches sont fort communes

dans ce pays ; l'on en rencontre souvent des trou-

pes considérables le long des rivières ; elles ont

ordinairement sept à huit pieds de haut , et leurs

œufs pèsent jusqu'à quinze livres. Cet animal ,

ou plutôt cet énorme oiseau , ne vole pas ; ses

ailes lui servent seulement à courir avec une vi-

tesse étonnante ; ses belles plumes sont un objet

de commerce et de parure en Afrique comme en

Europe.

Entre les différentes nations qui peuplent la Ni-

gritie , une des plus nombreuses est celle des Man-

dingues , dont la capitale est Songo , ville qui ,

comme la plupart des villes nègres , est bâtie en

terre et en paille ; c'est la résidence d'un roi puis-

sant; cependant son palais n'est rien moins que

magnifique .

Nous nous dirigeâmes ensuite le long de la côte

du grand désert de Sahara sur le Cap-Blanc , au-

près duquel est la petite île d'Arguin ; dans ces

parages , les poissons abondent , et les pêcheurs

des îles Canaries y viennent tous les ans faire leurs

salaisons .

Nous longeâmes ensuite la côte de Maroc ; nous

entrâmes par le détroit de Gibraltar dans la Médi-

terranée. Nous touchâmes à Ceuta , port espagnol ,



AFRIQUE MÉRIDIONALE. 307

enAfrique , puis nous cinglâmes à voiles déployées

vers la France. Quelle joie futlamienne lorsqu'après

une absence d'environ dix ans , je m'approchai

enfin de la patrie , et lorsque les côtes de Provence

se montrèrent dans le lointain ! je ne pus me ras-

sasier du plaisir de les contempler , etquand nous

entrâmes dans le port de Toulon, je fus impatient

de débarquer , et de saluer cette terre natale où

je devais trouver le repos , et que je me promet-

tais bien de ne plus quitter. Je pris congé de mes

compagnons dont je n'avais eu qu'à me louer

pendant ce long voyage. Le commandant avait

récompensé mon zèle et mon faible talent de

manière à me mettre à même de retourner com-

modément dans le sein de ma famille. Mais je

brûlais d'envie d'embrasser mes parens , et je ne

voulus donner au voyage par le midi de la France,

que le temps nécessaire pour visiter les objets les

plus remarquables.

....

Toulon est un des ports militaires de la France ;

il est divisé en deux parties , dont l'une est destinée

au commerce , et l'autre à la marine royale ; des

forts et des batteries protégent cette place mari-

time , où se trouvent réunis un grand arsenal , un

lazaret , un bagne pour 5,000 forçats , une cor-

derie , un bassin pour leradoub, des chantiers , etc.

La ville de Toulon , siége d'une sous-préfecture

du département du Var , est bien bâtie ; j'y re

20.
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marquai l'hôtel-de-ville , le quai , la citadelle , les

fontaines et la salle de spectacle. Elle renferme

vingt-sept mille âmes. Je vis cultivér, dans les en-

virons , des vignes , des oliviers et de beaux arbres

fruitiers . La ville d'Hîères , à quatre lieues de

Toulon', est renommée pour son beau climat , et

pour ses oranges et olives .

Je me rendis par terre à Marseille , un des plus

grands ports de France , et une des plus anciennes

villes du royaume , puisqu'elle a été fondée par

une colonie de Phocéens. Le coup d'œil qu'on

jette du haut des collines arides des environs , sur

cette grande ville et sur son port , est magnifique;

et si l'on fait abstraction du quartier appelé la Cité

ou Vieille- Ville , l'intérieur de Marseille répond

à cette belle apparence du dehors. La Ville-Neuve

est traversée par une longue et grande rue , à la-

quelle aboutissent d'autres rues droites , munies

de trottoirs , et bordées de belles maisons. On voit

de nombreuses fabriques de savon , d'huile d'o-

live , d'étoffes de toute espèce , de coraux , de bon-

nets destinés pour le Levant , de bijouterie , de

chapeaux , de cuirs et maroquins , des raffineries

de sucre , des magasins de vins , d'olives , de fruits

secs et confits , ainsi que de poissons salés. J'allai

à la bourse qui se tient au rez-de-chaussée de l'hô-

tel-de-ville , un des principaux édifices de la ville :

j'y vis des Grecs, des Turcs , et des gens d'autres

1
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nations du Levant dont les costumes formaient un

contraste avec ceux des Français. C'est surtout au

port que le mouvement du commerce présente un

spectacle agréable ; cependant on m'assura qu'au-

trefois ce port présentait un coup d'œil bien plus

animé, etquelecommerce de Marseille était beau-

coup déchu. Quelques îles sont situées dans ce

port , entre autres celle du château d'If. Sur la

côte est placé depuis les ravages de la pestede 1720 ,

le lazaret , où les passagers et équipages des bâ-

timens venant des contrées infectées de la peste

ou de la fièvre jaune , sont obligés de faire qua-

rantaine , sans pouvoir communiquer avec les

gens du dehors .

Marseille a une ancienne cathédrale et des égli-

ses pour divers cultes , des hospices et hôpitaux ,

et des salles de spectacle. Cette ville , qui renferme

cent seize mille âmes , est le chef-lieu du départe-

ment des Bouches-du-Rhône , nommé ainsi parce

que c'est sur la côte du département que le Rhône

se jette dans la Méditerranée par deux larges

embouchures. On voit sur la côte de grands étangs

et marais salans. Les oliviers prospèrent dans ce

pays , quoique moins qu'autrefois. On y fait de

bons vins , surtout àla Ciotat et à Cassis. Les fleurs

et les fruits sont en général très-variés dans la

Basse-Provence ; cependant le sol est nu dans les

campagnes , et brûlé par le soleil. On pêche sur
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la côte du thon , des sardines , des anchois , et

un poisson appelé mulet.

Je passai à Aix , ville ancienne , entourée d'oli-

viers ; elle a des eaux thermales , et fait un grand

commerce d'huile d'olive ; Aix était autrefois le

siége du parlement de Provence ; on y voit de

beaux hôtels , une cathédrale , et une belle pro-

menade. La ville renferme un peu au delà de

23 mille âmes , et c'est aujourd'hui le siége d'une

sous-préfecture du département des Bouches-du-

Rhône et d'un archevêché.

Je me rendis d'Aix à la ville d'Arles , autre sous-

préfecture du même département. Cette ville an-

cienne , située sur le Rhône , n'est pas belle ; mais

on y voit avec intérêt plusieurs antiquités ro-

maines ; la cathédrale et l'hôtel-de-ville méritent

aussi d'être vus .

Dans toute la contrée, on aperçoit des vignes, des

oliviers , des plantations de mûriers; je rencontrai

des troupeaux considérables de bêtes à laine qui

se rendaient à la plaine caillouteuse , connue sous

le nom de la crau d'Arles. On me proposa de voir

un combat de taureaux ; mais je ne crus pas de-

voir m'arrêter un jour de plus pour ce divertisse-

ment que j'avais vu en Espagne , et je passai le

Rhône à Tarascon , pour entrer dans le départe-

ment du Gard par Beaucaire , ville située vis-à-vis
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de Tarascon , et renommée pour sa grande foire qui

se tient en été.

Nîmes , chef-lieu du département , m'intéressa

particulièrement pour ses antiquités. J'allai voir la

Maison Carrée , qui paraît avoir été un temple ro-

main , ainsi que le temple de Diane , la belle fon-

taine , et l'Amphithéâtre. Cette ville , située sous

un climat agréable , et peuplée de 40 mille âmes ,

fabrique beaucoup de soieries , et l'on élève aux

environs une innombrable quantité de vers à soie.

Je fis une petite excursion dans le département

de l'Hérault , pour voir la ville de Montpellier , si-

tuée dans une belle plaine à quelques lieues des Cé-

vennes , et remarquable par son école de méde-

cine , ses fabriques de vert de gris , de liqueurs, etc.;

on exporte de cette partie du Languedoc traversée

par la rivière d'Hérault , de très-bons vins.

Je passai par Avignon , ancienne ville des papes ,

sur le Rhône , et aujourd'hui chef-lieu du dépar-

tement de Vaucluse , auquel la belle fontaine de

Vaucluse , qui jaillit du pied d'un grand rocher , a

donné son nom : on récolte dans ce département

beaucoup de soie. Je vis à Orange un arc de

triomphe romain. Je remontai le Rhône le long du

département de la Drôme , qui fournit de bons

vins ; Valence, son chef-lieu, est une ville de 8 mille

habitans , ancienne , mal bâtie , et pourvue d'une

citadelle et d'un évêché.
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Je traversai le département de l'Isère , où je ne

pus voir que la sous-préfecture de Vienne , le chef-

lieu, Grenoble sur l'Isère, étant trop éloigné de ma

route. Vienne est une ville ancienne qui renferme

quelques restes d'édifices romains et qui , du reste ,

est mal bâtie : on exploite dans unfaubourg de la

ville une mine de plomb.

Lyon , chef-lieu du département du Rhône ,

mérite d'ètre compté au rang des premières villes

de France , tant pour sa population qui est de

115 mille habitans , que pour ses manufactures ,

surtout celles de soieries , de bonneterie , cha-

pellerie , et d'étoffes de coton. Située au con-

fluent du Rhône et de la Saône , elle commerce

par ces deux rivières avec les autres parties de

la France : des quais superbes longent le cour

du Rhône . J'allai voir la cathédrale gothique , au-

près de laquelle est situé l'archevêché. L'hôtel-de-

ville sur la place des Terreaux , et le grand hôpital

font honneur à cette riche ville de commerce. Je

visitai le musée , la bibliothèque publique , le grand

théâtre , l'hôtel des monnaies , l'école vétérinaire ,

et d'autres établissemens publics. On m'assura

que le nombre des métiers à soie qui sont en acti-

vité , se monte à 12 mille.

Jetraversai rapidement ledépartement de Saône-

et-Loire , où je vis des vignobles sans nombre ,

ainsi que dans celui de la Côte-d'Or. ParChâlons-
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sur-Saône , et Beaune , renommé pour ses bons

vins , j'arrivai à Dijon, ville bien bâtie et chef-lieu

de la Côte-d'Or ; c'était autrefois la résidence des

ducs de Bourgogne , et puis le siége du parlement

de cette province. L'ancien palais qui renferme

le musée est le principal édifice de la ville située

dans une plaine agréable.

Je traversai Auxerre sur l'Yonne , chef-lieu du

département auquel cette rivière donne son nom.

Auxerre fait commerce de vins , de bois et de char-

bon ; les deux derniers articles viennent des forêts

de la Nièvre , et descendent l'Yonne , et puis la

Seine jusqu'à Paris. Auxerre a une cathédrale go-

thique , et un quai bien bâti.

Je passai par Sens , ville avec une belle cathé-

drale , sur l'Yonne, et par Melun sur la Seine , chef-

lieu du département de Seine-et-Marne. Je me re-

trouvai enfin à Paris , d'où mon étourderie m'a-

vait fait partir dix ans auparavant. Au lieu de m'y

arrêter , je me hâtai d'arriver à la campagne où

demeurait ma famille. Jugez de la surprise de mes

parens quand ils me virent arriver tout à coup dans

unmoment où ils ignoraient ce que j'étais devenu ,

et si je vivais encore ; ils furent encore bien plus sur-

pris quandje leurdis queje venais de faire le tourdu

monde , et que je revenais riche en connaissances ,

mais avec la bourse aussi peu garnie que lors de

mon départ. Mon père , dont la bonté m'épargna
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tous les reproches que j'avais si bien mérités , me

surprit à mon tour en m'apprenant que j'avais

amélioré beaucoup , peut-être sans m'en douter

la situation de notre famille. Les démarches que

j'avais faites à la Jamaïque , pour réclamer les

fonds appartenans à mon père , avaient donné

lieu à une correspondance que ma famille avait

poussée avec activité ; il s'en était suivi la restitution

d'unesommeassez considérable que monpère avait

employée sur-le-champ à agrandir et à améliorer

ses terres . J'étais l'aîné de mes frères et sœurs ;

trop âgé pour reprendre mes études de droit , dont ,

je l'avoue , ma mémoire n'avait pas retenu grand

chose , je me décidai, suivant l'avis de mon père ,

à me livrer à la direction des travaux agricoles ;

après tant de voyages et de courses je me félicitai

de goûter le repos au sein de ma patrie et de ma

famille , et de posséder un coin de terre , où je

pusse me rappeler, après les travaux de lajournée,

mes aventures et tout ce que j'ai vu dans mes

voyages . Je me suis marié, je suis devenu père

àmon tour ; et pour dispenser mes enfans de cou-

rir le monde, et pour les empêcher de faire les

mêmes folies que moi, j'ai mis par écrit tout ce

qui m'est arrivé à la suite d'une première étour-

derie de jeunesse .

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME.
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